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de )a montagne de lire, élaienl cachés des prêtres réfrac- 
laires, chez un nommé Pastol. Pour qu'ils pussent dire la 
messe el être utiles aux fidèles, en administrant les sacre- 
menls, on leur avait dressé une petite chapelle au milieu 
d'un grand las de fagots. Mais il fallait une pierre sacrée. 
Pour cela, la fille de la maison et sa domestique s'avisèroni 
d'aller prendre celle de la chapelle de Bré. Malheureuse- 
ment les ennemis de la religion vinrent à le savoir, et ces 
deux pauvres filles, qui ne méritaient que des éloges, à 
cause de leurs bonnes intentions, furent incarcérées à la 
prison de Guingamp, pour leur pieux larcin. 

Cependant, après plusieurs mois de détention, elles 
furent rendues à la liberté. 

KEBHOROC'H 



Nous trouvons dans le cahier de paroisse de Kermoroc'h 
le nom des prÉtres qui ont eu charge d'âmes depuis 1639. 
Le 3S« est « Messire Yves Le Mignot, qui a desservi la 
« paroisse de Kermoroc'h du 17 mars 1788 jusqu'au 
« 7 juillet 1792. 11 refusa constamment de prêter le ser- 
« ment, se cacha pendant quelque temps dans le pays, et 
f rendit de très grands services. Il se relirait, le plus 
« souvent, au village du Park-Névez. Un petit cabinet, en 
« torchis, situe sur l'aire, lui servait de gite, dans les 
« moments de tranquillité. Dans les moments critiques, on 
ï le cachait sous du Un àms le grenier de la maison. 
< Plus lard, poursuivi à outrance, il se réfugia en Angle- 
s lerre, avec M. Le Mat, recteur de Saint-Laurenl, et 
t M. llippolyte de Kervaudry. » Ce dernier, né à Guingamp, 
était chapelain de Notre-Dame de Langouerat depuis 1784. 
— (Langouerat est une antique chapelle de Kermoroc'h, 
portant la date de 1373.) 

« Le cahier de paroisse dit que MM. Kervaudry, Le Mat 
« et Le Mignot partirent de nuit pour l'Angleterre, Il était 
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nps, car, dès la pointe du jour, la garde nalionale de 
s Ponlrîeux se présenta à Kermoroc'h pour les arrêter. » 
Au retour de l'émigration, M. Le Mignot exerça encore le 
saint ministère à Kermoroc'li... Il passa deux ans à Ker- 
languy, venant tous les dimanches dire la messe à 
Kermaria-Lann — (chapelle de Squiffiec, située sur la 
route de Guingamp à Pontrieux). — Dans la suite, il fut 
nommé recteur de Squiffiec. Enfin, se voyant malade, il se 
rendit à l'hôpital de Guingamp el y mourut. Revenu d'An- 
gleterre, M. de Kervaudiy s'établit à Guingamp, sa ville 
natale, où il est mort. 

* Kermoroc'h a eu aussi, pendant la tourmente révolu- 
tionnaire, unvicaireschismatique, nommé Olivier Parcau, s 
calligrapLe émérite. Tout ce que l'on sait de cet intrus, 
c'est qu' s ît était natif de Plouagat et qu'il était frère 
convers à Grâces, au commencement de la Révolution, a 
On ignore la date précise de son arrivée à Kermoroc'h ; 
mais l'on sait 'qu'il y n mourut à l'âge de 45 ans, le 16 
|ifrimaire, an X. » 

Les anciens de la paroisse citent le Parc-nevez comme 
-ayant servi de refuge aux prêtres. 



DOYENNE DE BELLE-ISLE 



BELLE-ISLE 

La paroisse de Belle-Isle avait pour curé au moment de 
la Révolution M. François Lavanant, qui eut la faiblesse de 
prêter serment à la .constitution. Il resta dans sa paroisse, 
exerçant le métier de couvreur en genêts, est-il dit dans un 
recensement de Tan VI de la République. Cependant^ pen- 
dant ces mauvais jours, Belle-Isle eut un curé constitution- 
nel du nom de Sulpice Le Coz. 

Après la Révolution, M. Nicolas Jégou, de la Roche- 
Derrien, fut nommé curé de Belle-Isle. M. Nayrod, de Prat, 
lui succéda, et de là fut transféré à Plestin ; et, en 18H, 
M. Le Roux devint curé de Belle-Isle : voici quelques détails 
au sujet de cet excellent prêtre. 

M. Le Roux était né à Trégrom : le village de Keranscott, 
en ïrégrom, possède le chêne dans lequel il s'était caché 
pendant la Révolution : il avait fait du creux de l'arbre 
son cabinet de travail et souvent sa chambre à coucher. Il 
avait refusé le serment, puis émigré. Rentré secrètement, 
il se cacha avec de grandes précautions. Personne dans 
Trégrom ne trahit sa retraite, et il passa ce temps d'épreuve 
sans avoir aucune catastrophe. 

M. Le Roux était un bon orateur breton, excellent surtout 
dans l'expUcation des tableaux. On mettait dans les égUses 
une suite de tableaux représentant les sept péchés capi- 
taux, les quatre fins dernières, les états de l'âme, etc : 
im paon figurait l'Qrgueil, un cochon la gourmandise, 
Catherine la damnée (Katel collet) le type des mondains. 
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[on lé sur une long^uc table, une bagiiellc blanche â la main, 
le curé Le Roux allait el venait, expliquant ses tableaux. Il 
iniilail Katel collet entrant au bal et faisant mille minau- 
deries pour plaii'e : tout le monde riait aux éclats, mais 
bientôt survenait le diable qui saisissait sa proie, Katel se 
débattait en vain, elle tombait en enfer avec des cris de 
lisespoir poussifs par l'abbé Le Roux avec tant de force, 
le les auditeurs étaient glacés d'eiïroi, 

'.. Le Roux s'était l'ait commissaire de police dans sa 

iroisse. Lorsqu'une dispute s'élevait dans un ménage, il 

accourait avec un toQ^; bâton et frappait sur l'homme et sur 

la femme, jusqu'à ce que tous les deux se fussent réconciliés. 

Si la danse était trop bruyante, ou si elle se prolongeait 

irop avant dans la nuit, on voyait apparaître le redoutable 

vieillard, apostrophant les danseuses auxquelles il avait 

ours quelques traits luimiliants à lancer, car il connais- 

toutes les familles de père en lils. Il appelait cela dis- 

luer des bouquets ; or les bouquets de l'abbé Le Roux 

ipiraient une telle frayeur, que la seule menace de celte 

itribution suflisail presque toujours pour faire fuir tout 

monde. 

^La paroisse, on le snil, s'étead au loin du câté de Coat- 
-Nez. M, Le Roux, sous le règne de Louis Philippe, l'écla- 
depuis longtemps un vlAire : il avait écrit à cette 
.sion au Hoi ; mais sa lettre était restée sans réponse. 
choses élant en cet état, il apprend un jour que le prince 
'oinville, venant de Rrest, esta Belle-lsie, el qu'il déjeûne 
'hôtel. Aussitôt il accourt, entre sans se faire annoncer 
frapper sur l'épaule du prince qui tourne le dos à 
porte, en lui disant : i Bonjour, mon fils, comment vas- 
Lu ? I Le marin se retourne et se lève en voyant ce vieux 
.Sleur qu'il salue avec respeci, — * Bien, bien, mon ami, 
■nd le curé- .le savais déjà que lu es un bon enfant et 
as le charger d'une commission pour Monsieur ton 
Nous avons été dans le malheur tous les deux : lui 
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aussi a mangé le paia de la douleur, il n'a pas dû l'oublier ; 
cependant je lui ai écrit et il ne m'a pas répondu ; il n'a 
pas toujours été sur le trône... qu'il prenne garde à lui...» 
Puis, se redressant tout h coup comme un prophète, le 
vieillard ajouta: s Tiens, mon cher enfant, je ne veux pas 
en dire davantage, il est ton père, et je ne te ferai pas de 
peine, mais lu lui diras que je suis accablé de fatigues, et 
que s'il ne m'accorde pas le traitement d'un vicaire, je lui 
enverrai un... bouquet. » 

Le curé sortit, le prince de Joinville demanda ce que 
signifiait le bouquet dont on avait menacé son père, et il 
rit beaucoup en entendant raconter l'histoire des fleurs que 
distribuait à tous le caustique abbé. En arrivant à Paris, 
l'illustre marin égaya la cour du récit de son aventure de 
Belle-Isie, et, dès le leademaio, le ministre signait l'ordon- 
nance de création d'un vicariat pour cette ville. 

La paroisse de Belle-Isle, depuis l'année HiëG jusqu'à 
nos jours, a donné naissance à 30 prêtres, parmi lesquels 
on remarque M. Jean-Mario Quéméner, qui a reçu le jour 
le 10 février 1802. Il est l'auLeur de l'ouvrage breton inti- 
tulé : Instruction evit an oU, in-S", publié à Morlaix. 

Outre ce livre, des instructions pour tout le monde, 
M. Quéméner a également écrit une histoire ecclésiastique, 
en plusieurs volumes in-8",'qui n'a pas encore paru, un 
recueil de cantiques bretons et enfin une traduction bre- 
tonne, encore inédite, des prônes de Chevassu. 

anRTTNHUEI. 



M. Maurice Le Collen, natif de Pleubian, se trouvait 
recteur de Gurunhuel, au moment où éclata la Révolution : 
il vint dans cette paroisse au commencement d'avril 1782 
et y resta jusqu'à ta fin de 1792. Gêné et tourmenté, il 
fît le serment avec restriction. Conduit à l'arrestation, il 
n'en sortit que pour aller mourir à Kergadalen,en Pleubian, 
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ieu apparLenant à sa famille. Il s'était rétracté plusieurs 

lis el n'exerça aucune fonction ecclésiastique une fois 

Tti de Guninhiiel. 

Ses vicaires furent, depuis le mois d'oelobre 1783, époque 
de la mort de M. Plérés (de qui l'on dit que c'était uo 
saint), M. Louis Geoffroy, pouf trois ans, M. Sléphany, 
lour un an, enfin pour le reste du temps, M. Guillaume 

limier, qui ravissait tout le monde par son chant et la 
ièrc dont il faisait l'office, cl finalement le trop célèbia; 

. David. Ge Monsieur prêta le serment .sans aucune diffi- 
culté, devint acquéreur de biens nationaux, et a pendant 
plusieurs années vécu en laïque, à Pié^t-Guérande, en y 
exGr(;anl les fonctions de médecin. Mais il avait beau, 
à l'exemple du grand Augustin, s'éloigner de son Dieu, son 
Dieu s'approchait toujours de lui, et à la fin la grâce 
victorieuse triompha de ce cœur de bronze. Docile à la voix 
de Dieu, il quitta tout à l'instant et se rendit en habit de 
pénitent chez M. Le Gac de Lansalut, recteur de Garlan. 
Après plusieurs mois de pénitence, son savant directeur 
jugea à propos d'en instruire l'Evèque de Quimper, qui, 
après avoir rempli toutes les exigences de la discipline de 
l'Eglise, rétablit M. David dans son premier état, dans 
lequel il vécut encore plusieurs années, faisant des bonnes 
œuvres el répandant d'abondantes aumônes. 

L'intrus de Gurunluiel, pendant la Révolution, fut M. Guil- 
laume Jetfroy. Il y était tellement abhorré, qu'à la fin on 
finit par l'en chasser. M. Le Boi^ne fut son compagnon. 

Sous le régne de M. Le Gollen, M. François Le Diuzet 
avait passé plusieurs années à Gurunhuel, comme prêtre 
Iiabilué. Il fut le seul de JIM. les ecclésiastiques de Gurun- 
huel ;\ l'efuscr de prêter le serment ; il prenait sa pension 
à Kerhenri, comme quelques-uns de ses prédécesseurs. 
Les chapelains logeaient et mang'eaient aussi chez François 
Colly, du Paou, quand ils étaient uniquement chargés do 
la chapelle de Saint-Jean-Baptiste, ou le Merzer. 
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Le premier recteur de Gurunltuel, au sortir de la Révo- 
lution, fut M. Yves Robin, né A Plougonver le "Il mars 
1755. Il fut ordonné prêtre par Mgr Le Mintier, évêqiie de 
Tréguier, le 5 avril 1783, et nommé â la desserte de cellu 
paroisse le 24 avril 1801. 11 ne quitta jamais le pays et se 
cacha tantôt à Plougonver, tanlôL à Gurunlmel, toujours 
disposé au péril de sa vie â rendre service à qui le lui 
demandait. Deux fois, en particulier, il l'ut sur le point de 
tomber entre les mains de ses ennemis, et deux fois, comme 
par miracle, il leur échappa, La Providence divine aimait 
à protéger d'une manière toute spéciale les prêtres qui lui 
étaient restés fidèles. M. Robin porta le titre de curé catho- 
lique jusqu'à ce que le gouvernement lui imposât celui de 
desservant. 11 gouverna Gurunhuel avec talent et mérite ; 
son zèle fut couronné de succès. Avec Guiunhuel, il eut 
longtemps à sa charge la paroisse de Ponl-Melvez. Il 
mourut le l^r janvier 1824>, âgé de 69 ans, et fut enterré 
dans le cimetière de la même paroisse, en présence de la 
plupart de ses paroissiens, qui tous fondaient en larmes. 

LOCQUENVEL 

(In ne connaît presque rien de la paroisse de Locquenvel 
avant la Révolution. Cette paroisse dépendait de Belle-lsle, 
par conséquent son histoire est intimement liée à celle de 
Belle-Isic. 

Voici le seul fait que les vieillards racontent, car la 
paroisse n'a aucun document écrit avant 1875. 

« Sous le régime de la terreur, existait un prêtre à 
Locquenvel, on n'en sait pas le nom. Ce prêtre, caché 
pendant quelque temps dans un endroit appelé Landes de 
Locquenvel, exerçait les fonctions du ministère sacerdotal. 
Il passa ainsi quelques mois, lorsqu'il partit pour l'Angle- 
terre, où il resta quatorze ans, faisant des chapeaux de 
paille pour pouvoir eagner sa vie. » 



} M. Richard Le Roux a exercé le ininislère sacerdotal à 
^ocquenvel de 1775 à 1789, seulement il n'en était pas le 
recteur, car l'érection de Locquenvel en succursale n'eut 
lieu, par ordonnance du roi, que le 22 mars IBSO. C'est 
"Sors que M. Roscoet, Denis- François, vicaire à BcUe-Isle, 
Tsidant à Locquenvel, fui nommé recteur de cette paroisse. 
i J'ai vu poui'lant quelque part qu'après la. révolution, en 
B04, M. François Berthou fut nommé à Locquenvel pour 
ercer le saint ministère. . 
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LOUARGAT et SAINT-ËLOI 

Quand sui"vint la Révolution, la paroisse de Louargat 

avait pour recteur M. Lachever de Kergoc. Il y remplit le 

ministère de 178-i jusqu'au mois de juin 1791. Il eut pour 

icaires MM. Cotty, Le Roux et Raoul. 

|.Je me suis demandé si ce M, Raoul était le même que 

Jean Raoul, de Pléguien, qui fut embarqué sur les 

Deux Associés et détenu à Rochefort et sur les vaisseaux 

de la rade de l'île d'Aix. Il y mourut à l'Age de 49 ans, le 

} août 1794, et lut inhumé à l'île d'Aix. 

I Le 13 juin 1791, le dimanche de la Pentecôte, nous 

Ayons pour la première lois paraître le nom de M. Joseph 

touriou, comme recteur de Louargat. Sans doute, ce 

Monsieur dut prêter seunent Â la Constitution, car nous ne 

voyons pas qu'il ait quitté cette paroisse pendant l'époque 

' de la Révolution. Plus tard, M. Gourion devint curé de 

I llourbriac, où il est mort : l'on voit sa tombe dans la 

crypie de l'église de cette paroisse. Après lui arrive 

M. L'IIermite, qui a été quelque temps seul dans cette 

1 immense paroisse. 

Prélres natifs de Louat^at : 

i° M. Louis-Gabriel Dulargex, né à Louargat et recteur 

de Pleumeur-Bodou, refusa le serment h la Constitution, 

I e t fut guillotiné avec les deux filles Le Blanc, de Plestin, 

L 
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2» M. Marc Brignonen, élail natif de Louargatct vicaire 
à Pédernec do 1780 i 1789 ; à l'époque de la Rovoliilion, 
il se retira dans sa famille, à GiieiToudou, en Louargat : 
c'est là qu'il est mort jeune encore. M, Paslol, recteur de 
Saint'Etoi, possède encore les burettes qui lui servaient 
pour la messe : il les a trouvées chez un membre de sa 
famille, à Saint-Eloi. 

3" Dom Yves Le Goff, prêtre, habitait une maison située 
à quelques pas de la chapelle de Saint-Eloi. M. PastoL 
recteur de Saint-Eloi, l'a achetée de Jean Pastol, de PloU' 
nevez, et Ta fait disparaître. Le leiTain fait acUiellement 
partie du cimetière. M. Le Goff eut le malheur de prêter 
serment et de contracter une union sacrilège : il 
après lui une fille qui est morte dans la pauvreté, en l'an- 
cienne paroisse de Bollézan. 

PLOUGONVER et la GHAPELLB-NEUVE 
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L'abbé du Garspern a été recteur de Ploiigonver de 
1737 à 1792, Empêché par les infirmités de la vieillesse 
de remplir les fonctions de son saint ministère, il avait 
chargé M. Diouron, prêtre habitué, de le remplacer pour 
la prédication et les autres devoirs de la charge pastorale. 
En 1702, l'abbé du Garspem quitta Plougonver et se retira 
chez son neveu, près de Guingamp, où il termina sa longue 
carrière environ deux ans après son départ de cette paroisse. 
Rien ne porte à croire qu'il ûl le serment. 

Après M. du Garspern, M. Le Béchec, de Lanrivain, 
administra la paroisse de Plougonver, comme recleur 
constitutionnel. Voici, au sujet de ce Monsieur, quelques 
détails retirés de la mairie de Plougonver : 

< M. Le Béhec, vicaire des trêves de Saint-Fiacre et de 
Saint-Péver, trêve de Plésidy, a présenté sa nomination 
comme recleur de Plougonver, datée du 5 juin 1791 et 
signée Jacob, évêque du déparlement des Côles-du-Nord, 
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en remplacement de M. Charles-Olivier du Garspern qui 
refuse de prêter le serment prescrit. 

« Il a été installé le dimanche H juin 1791 par les officiers 
municipaux et les notables de la paroisse, et le même jour 
a prêté le serment entre leurs mains ; ensuite les officiers 
municipaux et notables ont enjoint aux fidèles de le recon- 

.li'e pour leur seul et vrai pasteur. 
Le 13 juin 1791, le même Joseph Le Béchec a choisi 
son premier vicaire, avec l'agrémenl des oHiciers 

:nicipaux et notables, M. Philippe Le Jeune, l'un des 
prèlres fonctionnaires de la paroisse. Installé immédiatement 
par le maire Yves Le Bon, les officiers municipaux et les 
notables, il a prêté ie serment, et ordre a été donné à tout 
fidèle de le reconnaître pour vrai et premier vicaire de la 
paroisse. 

« Le 14 juillet 1791 a été célébrée solennellement, dans 
l'église paroissiale, la fête de la fédération : d'abord, la messe 
a été dite par M. Le Béchec, assisté de MM. Thomas et le 
Jeune, prêtres, puis H. le maire Yves Le Bon interpellant ces 
trois prêtres, leur a demandé s'ils continuaient d'être fidè- 
les à ce qu'ils avaient déjA promis ; ceux-ci ayant répondu 
aflirmativement, il leur a demandé de nouveau le serment, 
ils ont de nouveau juré en portant la main ad pechis (sic), 
le maire, les officiers municipaux, les gardes nationaux, et 
toutes les personnes présentes à la cérémonie, ont répété 
le serment en prononçant ces mots : Oui, je le jure ; enfin 
le tout s'est terminé par le chant du Te Deum. 

« Le 14 juillet, un prêtre nommé Christophe Le Lannou 
s'est présenté au greffe de la municipalité, accompagne de 
M. le Maire, pour promettre que le dimanche suivant il 
irait à l'égUse paroissiale prêter le serment sur la nouvelle 
constitution du Clergé. En effet, le 17 juillet, après le prône 
de la grand'messe, il prêta ce serment devant M. le Maire, les 
officiers municipaux, les notables et le peuple : il a signé la 
délibération Christophe Le Lannou, vicaire de Plougoirver. 
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« Le 4 septembre 1791, sur un ordre venu du direc- 
toire du dislricl de Guiogamp, signé Vistorle, vice-prési- 
dent, le Granlec, Labat et Ansquer, l'assemblée se réunit 
pour prendre iine délibérnlion en vertu de laquelle tout 
prêtre réfraclaîre devi-a prêter le sermenl, sans quoi il -y a 
obligation de le dénoncer au pouvoir administralil' el aux 
gardes nationales de la paroisse, pour être conduit où de 
droit : celle délibération porte ces mois : pour raisons de 
fait Â nous connues el que nous faisons offre de constater 
\ qui appartiendra. Elle devra être notifiée privativement 
à chacun des ecclésiastiques. 

« Le 8 septembre, copie de cette délibération fut notifiée 
. Jean Olivier, curé de Plougonvei-, depuis 1709, par 
Louis le Rolland, secrétaire greffier, parlant à sa personne 
trouvée chez ses parents (à celle époque le mot curé signi- 
fiait vicaire). Il paraît que cette notilieation n'eut pas de 
résultat, car il n'est fait aucune mention du serment de 
M. Olivier. 

« Le 26 septembre 1791, un feu dejoiea été dressé par 
la municipalité en l'honneur de la nation française el de 
l'assemblée nationale. Après la grand'mcsse, MM. les ecclé- 
siastiques sont allés l'allumer en procession el sont retournés 
l'église en chantant le Te Deiim. 

<t Le 12 novembre 1791, les citoyens actifs de Plou- 
gonver se sont assemblés dans la chapelle de Saint- 
Germain, en vertu d'une convocation de huitaine faite au 
pi'ône de la grand'mcsse, pour renouveler les municipalités. 
M. Le Déchec a été nommé président par 63 voix sur 
70 suffrages, M. Jean Colin, maire, par 78 voix sur 

I votants. 

« M. Le Bécliec, recteur, a clé élu procureur de la com- 
mune par 31 voix sur 36 votants. La délibéialion dont il 
est ici question est écrite de la main de M. Le liéchec lui- 
même. 

« Le ji^f janvier 1795, M, Le Bécliec, procureur, s'est 
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idressé en ces termes A rassemblée qu'il avait convoquée 
kk grand'messe le dimanche précédent. 






< Ce n'est pas pour nous seuls que la voix publique 
nous a placés dans les différents degrés du corps muni- 
cipal, c'est sans doute pour remplie les fondions qui 
\i nous sont conliées, pour faire régner une justice exacte 
dans tout ce qui se trouve de notre ressort et faire jouir 
notre communauté d'une bonne police. Tout ce qui se 
trouverait contraire à ces deux points de vue, nous 
accuserait, et en particulier Messieurs les Juges, de négli- 
gence et de bassesse. Je partage nos devoirs en deux 
classes, les premiers regardent nos églises el les seconds 
< l'inlérèl de la commune. 

Continuant, il fait voir que les chapelles de saint Tugdual 
et de saint Julien sont en mauvais état par la faute des 
administrateurs : c'est pourquoi il demande que les comptes 
soient bien tenus, qu'il y ait égalité entre les fabi'iques des 
diverses sections, qu'ils portent la crois à l'alternatif, soit de 
huit jours enhuit jours, ou l'un mois après l'autre. Immé- 
diatement les municipaux, tout tremblants devant la remon- 
trance de leur curé-procureur, prennent une délibération 
dans ce sens, afin que les fabriques soient égo (sic). 

Le 20 mars 1792, ime délibération est prise pour 
■ftommer des commissaires qui devront rechercher quels 
»Qt les biens des émigrés. 

Le 10 juillet 179â, une délibération pour nommer un 
expert qui serait chaîné de dresser un devis estimatif du 
pœsbylère, afin de forcer M. Charles-Olivier du Garspern, 
ci-devant recteur, de le mettre en état de réparation : Guil- 
laume Guilloux fut nommé expert. Notification de la dite 
délibération a été faite le 14 juillet à M. du Garspern, par 
lu ministère de Louis Rolland, secrétaire greffier, parlant 
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â une domestique de M. du Garspern, à la charge de lui 
donner avis. > 

Le recleur constitutionnel de Plougonver, M. Le Bécliec, 
s'avilit au point de contracter un mariage civil avec Isabeau 
Le Froul, et de ce contrat sacrilège et de nulle valeur, 
naquirent deux filles, dont la première était née avant le 
mariage. 

La Justice divine ne tarda pas à frapper ce mauvais 
prêtre. Un jour quelques chouans, connus sous le nom de 
la bande Taupin, le surprirent dans un mauvais chemin 
appelé kmt ar poull fank, auprès du bourg, et le fusillè- 
rent sur le champ, A la même époque, peut-être le même 
jour, les mêmes chouans firent justice d'un autre malfai- 
teur redouté de tous et connu aous le nom de Flouriot 
Vras. Celui-ci, domicilié au bourg même, après s'être 
enrichi de biens nationaux, se faisait un plaisir de recher- 
cher et de dénoncer les bons prêtres qui étaient restés au 
pays. La tradition dit même qu'il avait dressé ses chiens 
pour cette fin. 

M. Diouron, entre autres, qui, au commencement de la 
période révolutionnaire, exerçait en cachette les saintes 
fonctions, n'avait pas d'ennemi plus redoutable que Flouriot 
Vras et sa meute. Dans la principale maison du village 
appelé Kei^aër, on montre encore aujourd'hui une ca- 
chette derrière la boiserie de la chambre, où ce saint et 
courageux prêtre se reposait pendant le jour,et aussi l'em- 
placement de l'autel qui lui servait pour le saint Sacrifice. 
Heureusement la paroisse ne tarda pas à être délivrée de 
ce dénoncialeur. Les soldats de Taupin arrivèrent à l'im- 
proviste et cernèrent la maison de Flouriot Vras. Celui-ci 
se voyant perdu, supplia, demanda gr^ce, promettant qu'il 
changerait de conduite i pour toute réponse, on lui dit 
j 'qu'il avait cinq minutes pour se préparer à la mort ; et ce 
temps expiré, il tomba sans vie sous les coups des chouans. 
La famille de ce triste et odieux personnage ne jouit pas j 





tongtemps dos biens si injusLement acquis. Comme il est 
arrivé à loiis ceux qui ont profité des biens des émigTés 
et qui ont persécuté les ministres de l'Eglise, ils tombèrent 
dans l'oubli et le mépris, el la malédiction de Dieu reposa 
sur leur tète et sembla les poursuivre partout. 

M. Le Diouron fut nommé recteur de Plougonver après 
la Révolution, en 1804 ; il ne prêta pas serment et se 
retira à Jersey pendant quelque temps ; nous avons tous 
vu sa tombe dans l'église de Plougonver, 

Je ne veux pas finir l'histoire de Plougonver sans parler 
de M.Cbarles-M. Fercoq, ne dans celte paroisse, et recteur 
de Plufur. 11 refusa le serment et fut déporté, en vertu de 
la loi du 26 août 1792. Il fut embarqué sur les Deux 
Associés et détenu à Rochefort. Il mourut le 6 septembre 
179-4, à l'âge de 39 ans, et fut inhumé à l'île Madame. 



TBÉGLAMUS 



m 



Au commencement de la Révolution, M. Jean Loyer se 
trouvait recteur de Tréglamus, et M. François Le Guillerm 
en était le vicaire. 

M. Yves Godest dut remplacer M. Jean Loyer. M. Godest 
prêta le seraient demandé par les révolutionnaires et dut 
la vie à M. Pierre Taupin, intendant de Mgr Le Mintier, 
évêque de Tréguier. M. Taupin venait de remporter un 
brillant avantage Â Tréglamus et assistait paisiblement h la 
lorsqu'un enfant vint l'avertir que l'ennemi appro- 
[ohait, c'était le 10 février 1799. M. Taupin voit les soldats 
'apprêtant à fusiller un prêtre assermenté, qu'ils accu- , 
saient de les avoir trabis. Taupin reconnaît que c'est 
M. Godest, son ancien condisciple de classe ; immédiatement 
il le sauve de leurs mains, puis grimpe sur im mur pour 
observer l'ennemi. Au moment où sa tête dépassait la crête 
du mur, il reçoit une balle et meurt. La tradition a con- 
servé le nom du meurtrier : il s'appelait Nicolas Le Guea. 
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it enterré dans le cimetière de Tréglamus au 
; nord de l'église. Jusqu'en 1830, le recteur 
uvé conduisit chaque année la procession du 
■ts ù la tombe de Taupin. M. Godest s'était 
iobaëron, où il est raorl. 
rt de passer sons silence le nom de M. Jean- 
c, recteur de Saint-Vincent. M. Jeannic, au 
;i Révolution, s'était bàli une maison d'argile 
;e de la Boëssière, en Tréglamus, et c'est là 
édé. M. Jeannic était un oncle du père de 
li en a liérité. 

Révolution, M. Louis Guenveur, natif de 
ficèse de Dol, fut nommé desservant de la 
~i-églamus ; il y mourut le 5 juin 1805, et fut 
idemain en présence de M. Robin, recteur de 
X do M. F. -M. Derrien, vicaire de Louargat. 
urne dut pas sans doute prêter serment, car 
<luo le 30 mai 1799 il fut déporté et détenu 
ijlle de Saint-Martin de Ré. M. Louis Guenveur 
ccesscur M. Gorvez qui, pendant pUisieiu's 



DOYENNÉ DE BODRBRIÂC 



GOUPOSITION DU DOTENNÉ 



Le Doyenné de Bourbriac comprend les paroisses de 
Boiirbriac, Kcrien, Magoar, Plésidy, Pont-Melvcz, Sainl- 
Adrien, Sainl-Norganl et Senven-Léhart. Avant de parler de 
chaque paroisse ea particulier, rappelons qu'avant la Révo- 
lution le Doyenné actuel de Bourbriac relevait des trois 
évêchés de Tréguier, Quimper et Dol. Bourbriac, Plésidy, 
Pont-Melvez, Saint-Adrien et Senven-Léhart dépendaient de 
l'évêché de Tréguier ; Kérien et Saint-Noi^ant de celui de 
Quimper, et Magoar de celui de Dol. C'est ainsi qu'on peut 
expliquer le nom donné à une fontaine, Feunteun tri escop, 
fontaine des trois évêques, située dans le village de Guer- 
guiniou et limitant les trois paroisses de Bourbriac, Kérien 
et Magoar. Les évèques de Tréguier, de Quimper et de 
Dol auraient pu, disaient nos vieux Pères, s'y réunir, 
^— cliacuQ sur son territoire. 

Hfcr 
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BODRBRIAC 



Bourbriac ne possède aucun document relatif â la Révo- 
liilion. Au commencement de cette période terrible, M, Loas 
^Slail pasteur légitime de la paroisse. J'ai pu constater par 
^î registre des mariages de Magoar, 15 février 4792, que 
ssire V.-J. Le Saint était alors curé de Bourbriac. Il 
envoie à M. P. Pérennès, desservant de Magoar, un certiAcat 
de publications de bans. Ce fut donc M. Le Saint qui rem- 
plaça M. Loas. M, Le Saint avait prèle serment h la cons- 
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litulion civile du clergé, puisqu'il avait des rapports avec 
P. Pérennès, lequel en avait lui-même, comme nous le 
dirons plus loin, avec le citoyen Philippe Le Bescond, 
curé de Plésidy, prêtre assermenté. Un des prêtres de 
Dourbriac, fidèle à la sainte Eglise, duL rester caché 
dans le pays pendant la terreur, car la tradition rapporte 
que les sacrements étaient administrés en secret dans la 
paroisse pendant cette terrible période de la Révolution. 
Une pauvre femme de Magoar, .Marie-Renée Pivert, assure 
avoir été baptisée par ce prêtre, sous un chêne, au village 
de Guorsandiry. C'est là, ra'a-t-on dit, dans les familles 
Magoarou et Steunou, que ce bon prêtre se serait habi- 
tuellement caché. 



Avant la Révolution, Kérien n'était qu'une trêve deTim- 
portanlc paroisse de Colhoa, et dépendait de l'évèché de 
Quimper. Quand éclata la Révolution, le curé de cette trêve 
était Messirc j. Le Moêl qui l'administrait depuis au moins 
1788. Un 1792, le 20 juin, d'après les registres de Magoar, 
M. Le Moël, cure de Kérien, baptise solennellement Jean 
Jégcu, ondoyé à Magoar. Puisqu'il administrait ainsi ouver- 
tement et solennellement les sacrements, il est fort probable 
que ce prêH'e était assermenté. 

En 1797, le 16 juillel, M. F. Le Roy, curé d'office de 
Kérien, baptise solennellement sous condition, ainsi que le 
porte le registre, F. Le Neindre, né au bourg de Magoar 
et ondoyé en cas de nécessité. M. F. Le Roy était-il un 
prêtre assermenté ou plutôt l'un de ces prêtres courageux 
qui, après la mort de Robespierre, 28 janvier 1794, réor- 
ganisèrent le culte catholique dans les paroisses? L'histoire, 
en effet, nous apprend, qu'au moment du Concordat, le 
culte catholique avait été rétabli dans plus de -40,000 pa- 
roisses. Je n'ai malheureusement rien trouvé me permettant 




On trouve à la mairie de Magoar les registres des bap- 
têmes, mariages et sépultures depuis i615. 

Au mojnent où la Révolution éclata, l'Eglise tréviale de 
Magoar, paroisse de Coadout, évêché de Dol, dans les 
enclaves de celui de Tré^uier, avait pour cuvé, depuis le 
{14 octobre 1788, Messire Joseph Hamon. Le recteur de 
iHagoar résidait habituelleinent à Coadout. C'était alors 
M. J, Riou qui signait les registres: recteur de Coadout et 
de Magoar. Le 1" janvier 1791, c'est encore M. Joseph 
Ilamon qui signe les registres. En 179â, ils sont signés 
par M. Pérennès, prêtre-desservant. Il est donc fort pro- 
bable que M. Jf" Hamon, rais en demeure de trahir son 
devoir par la prestation du serment à la constitution civile 
clei^é, préféra quitter son poste, se cacher dans le 
Idys ou s'expatrier. Il fut alors remplacé par P. Pérennès 
[pi prêta le serment impie et sacrilège. Ce qui le prouve, 
ïest que Philippe LeBescond, curé assermenté de Plésidy, 
lavoie à Pérenncs un cerliUcat de publications de bans et 
j celui-ci le reçoit comme venant du pasteur légitime et 

1 fait mention dans l'acte de mariage qu'il rédige le 

2 janvier 1792. M. Pérennès quitta la trêve de Magoar 
i fin de di^ccmbre 1792. Le 25 décembre, un enter- 

ment est présidé par Marc Le Mener, oiflcîer public. La 
nroissc était donc sans prêtre. M. Pérennès se relira dans 
sa famille à Saint-Gilles-les-Bois, où il mourut après avoir 
eu le bonheur de se rétracter. En l'an 11 de la République, 
1803, les premiers registres de la trêve de Magoar, érigée 
ur le Concordai en paroisse, sont signés par M. Durand, 
i gouverne cette paroisse jusqu'en 1805. 




Messire Pierre Quéiou, né à Belle-Isleen-Terre, était 
recLeur de Plésidy depuis 17G9 quand éclata la Révolution. 
Ce prêtre vertueux aima mieux renoncer à son bénéfice 
que de prêter le serment impie et sacrilège. Mais il ne 
quitta pas le pays à cause de son grand âge. il se tenait 
caché au Tividou, village de Bourbriac assez rapproché de 
Plésidy. — Son vicaire no montra pas la môme fidélité à 
Dieu et â l'Eglise, ainsi que le prouve l'extrait suivant du 
cahier des assemblées du conseil municipal de Plésidy : 
« Ce jour, 17 août, s'est présenté devant nous, officiers 
municipaux de la commune de Plésidy ; le citoyen Philippe 
Le Bescond, curé constitutionnel de la dite commune, 
lequel pour se conformer à la loi du i4 août il92 a prêté 
le serment suivant : .le jure d'être fidèle i la constitution 
et de maintenir la liberté et l'égalité ou de mourir en les 
défendant. Signé: Philippe LEBESC0Nn,curé constitutionnel 
de Plésidy. De quoi a été rapporté acte sous nos seings, 
ledit jour et an. P. Le Nï, m. p. Stépuan, m. p. Lozac'h, 
m. p. Thouaval, m. p. Le Diouron, maire, o — Ce pauvre 
prêtre accablé sans doute de remords, et détesté des fidèles 
paroissiens de Plésidy, prit la fuite et alla cacher sa honte 
dans une autre paroisse ou à l'étranger, s Ce jour, huit 
ventôse, quatrième année républicaine, lisons-nous encore 
dans le cahier des assemblées du Conseil municipal de 
Plésidy, nous soussigné, adjoint de la commune de Plésidy, 
attendu l'abseneo de l'agent, vu le départ du citoyen Phi- 
lippe Le Bescond, curé constitutionnel, et le transport qu'il 
a lait de ses eifets el l'abandon du prenbylaire, du jardin 
et autres appartements en dépendant, je donne pouvoir au 
citoyen Claude Menguy, d'en avoir soin et prendre gouver- 
nement d'ici au huit vendémiaire pour la convention et 
jusqu'à ce qu'il en soit autrement vu el arrêté ; même de 
faire état et procès-verbal sur le présent registre des 
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leubles et effets qui sont restés au prcsbylaire et à y 
lettre des clefs où besoin sera ; ainsi arrèlû ce dit 
»ur que ci-dessus. — Guillaume Guéris, adjoint, b 
La paroisse de Plésidy profita du départ de l'intrus 
'hilippe Le Bescond pour redemander son ancien recteur 
qui était resté Adèle à ses brebis et leur ndniinislrait en 
secret les sacrements. La municipalité n'osa refuser : « La 
lunicipalité, dit le cahier des assemblées, considérant 
[He ia commune est sans curé, que les réclamations de la 
;rande majorité des habitants appellent le citoyen Pierre 
Quérou,leur ancien curé, à remplir cette place, considérant 
que cette demande est conforme aux lois qui établissent 
liberté des cultes, arrête que le citoyen Pierre Quérou, 
se conformant aux lois de la République, sera usité 
exercer les fonctions curiales de la commune de Plésidy, 
que copie de la présente délibération sera adressée à 
idniinistration du département pour avoir en tant que 
soin son approbation. 

ï A Plésidy, ce jour neuf floréal, l'an V de la République. 
« PiRiou, agent, GuÉRiN, adjoint. » 

[Quand ia paix fut rendue à l'Eglise, M. P. Quérou fut 
f nouveau placé à la tête de la paroisse de Plésidy, ou il 
»urut le ■!" mai 1810. 

PONT-MELVEZ 



pDans les temps anciens, la cure de Pont-Melvez était à 
I présentation du commandeur du Palacret de la FeuiUée, 
de l'ordre militaire de Saint-Jean de Jérusalem, connu 
sous le nom d'ordre de Malte, et à l'approbation de l'évèque 
i Tréguier. Le pasteur avait le titre de vicaire perpétuel 
tétait ordinairement choisi parmi les prêtres originaires 
i Ponl-Melvez, 




Lorsqu'éclata la persécution religieuse à la suite des 
lois du 2 décembre -1790 et du 17 avril 1791, le recteur 
qui administrail la paroisse de Pont-Melvez était Charles- 
Julien Le Bivic (1783 à 1791) et le vicaire, François Mahé 
(26 décembre 1790). 

Messire Charles-Julien Le Bivic, fils de Maurice Le Bivic 
et de Jeanne Grimault, était né au Gollol, en Pont-Melvez. 
11 appartenait par sa naissance à l'une des familles les plus 
honorables et les plus fortunées de la paroisse. Devenu 
prêtre, il rentra dans sa i'amille, y jouissant selon l'usage 
du temps du fruit de son titre clérical et prêtant son con- 
cours sacerdotal au pasteur chargé du ministère des âmes, 
Charles Kervaudy BlanviJIain, alors vicaire perpétuel. Son 
mérite en fit un curé ou vicaire de Pont-Melvez, et plus lard 
un recteur de ladite paroisse. Depuis 1783, il occupait ce 
poste lorsque la révolution vint à éclater. On exigea de lui 
le sennent impie et schismalique à la constilulioD civile du 
clergé. Il refusa d'abord, ainsi que son vicaire, comme le 
prouve le document suivant : 

I Procès-verbal de la municipalité, 13 fémer 1791. Ce 
jour de dimanche, 13 février 1791, à l'issue de la grand'- 
messD paroissiale de Pont-Mel.vez, dile et célébrée par 
Charles-J uhen Le Bivîe, curé, et répondue par Fi'aoçois 
Mahé, son vicaire, se sont assemblés les membres compo- 
sant la municipaUlé de Pont-Melvez, le procureur de la 
commune et les membres formant le Conseil Général du 
dit Pont-Melvez, au lieu ordinaire des séances. En l'endroit, 
François AUain, maire, a dit qu'il s'agissait de demeurer 
assemblés jusqu'à la fin de vêpres pour si les dits curé et 
vicaire se présenteraient ensemble ou en particulier pour 
prêter le serment requis par la loi relative au serment à 
prêter par les évèques, archevêques et autres fonctionnaires 
publics, donnée à Paris le 26 décembre 1790. Tous les 
membres de l'assemblée composée de F. AUain, 
F. Le Graet, Guillaume Le Meur, Louis Prigenl, 
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Biniguer el Jeao OlUvier, officiers municipaux ; Pierre 
I, procureur de la commune, etc., onL demeuré 
assemblés en corps jusqu'à la fin des vêpres, moment 
auquel les dils curé et vicaire ont entré dans la sacrislJe 
pour remettre leurs ornemenlî el surplis. Et après s'être 
dévêtus de leurs ornements Us onl sorti de la sacristie el 
même de l'église. L'assemblée a cm devoir faire sonner la 
j cloche pour appeler ceux qui étaient absents et qui devaient 
■r£ti'e présents. Environ une heure distante de la fin de 
' l'office, les dils curé et vicaire ne s'étant point présentés 
pour prêter le dil serment requis, ni môme pour donner 
leur refus, lesdJts membres ont cru être leur devoir d'ar- 
rêter le présent procès-verbal de la non-comparution des 
dils curé et vicaire ; duquel copie sera passée à la diligence 
de M. le Maire à Messieurs les administrateurs du district 
MiAq Guingamp, dans la huitaine, pour d'avoir pris note la 
fera passer au Directoire du département et pour conster 
son exécution, il rendra reçu à l'assemblée de cette 
iroisse, dimanche prochain, 20 du mois. Arrêté sous les 
eings des dils membres composant la municipalité, procu- 
!Ur el conseil de Pont-Melvez. » — Hélas ! pourquoi (aut- 
f qu'une si généreuse conduite ait élé si tôt suivie d'une 
l^nesle défection, d'une chute lamentable. Voici dans quels 
)rmes le recteur et le vicaire de Pont-Melvez prêtèrent 
iermenl. Assemblée du dhnanche, 6 mars 1791. « Je sous- 
Ugnc Charles-Julien Le Bivic, curé de la paroisse de Pont- 
Helvez, jure que je veillerai avec soin et diligence sur le 
alut des âmes qui me sont confiées, que je serai fidèle à 
r nation, à la loi et au Roi, que je maintiendrai de tout 
'^mon pouvoir la constitution compélammenl décrétée par 
l'Assemblée nationale et sanctionnée par le roi, parce que 
je suppose, comme nous l'assurent et le garantissent les 
ireprésentanls du peuple français, par le décret du 21 
lOvier 1791, que cette Constitution n'est ni ne sera 
Ijtralraire à la foi ortliodoxo, aux bonnes mœurs, ni à la 
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religion catholique, aposlolique et romaine, dans laquelle 
je déclare vouloir vivre et mourir. Signé : LeBivic, curé 
de Pont-Melvez. » 

Messire Mahé, vicaire, prête ensuite le mâme serment 
avec cette seule différence : < Je soussigné, jure que je 
remplirai avec soin et diligence mes fonctions. » Ce prêtre 
disparut, parait-il, peu de temps après, de la paroisse de 
Pont-Melvez, et sa fin est complètement ignorée. 

M. Charles Bivic, après avoir prêté serment, continua 
de remplir les fonctions du saint ministère dans la paroisse 
dont il était naguère le pasteur légitime, mais qu'il n'avait 
plus, par suite de son apostasie, le droit d'exercer au nom 
de la sainte Eglise. 

Sa faiblesse ne le sauva pas de la haine et de la iureur 
des révolutionnaires. Voici ce que nous lisons au registre 
des décès de cette époque néfaste, au sujet de sa mort : n Ce 
jourd'hui, seize ventôse, 4" de la République une et indivi- 
sible, devant nous, Julien AUain, agent municipal provisoire 
de la municipalité de Pont-Melvez, se sont présentés les 
citoyens François Le Meur, cultivateur, et Marie-Anne Le 
Goz, veuve de feu Mathias Le Bivic, demeurant ensemble 
au Gollot en cette commune de Pont-Melvez, le premier 
âgé d'environ 58 ans et la seconde d'environ 36 ans, les- 
quels nous ont déclaré que le 2 du présent mois de ven- 
tôse, Charles Julien Le Bivic, ci-devant curé de cette com- 
mune, âgé d'environ cinquante-sept ans, fut fusillé par les 
chouans dans ime pièce de terre, dite Parc-ar-Groas-tostan, 
près la croix dite Croas Bodic, entre le Gollol et le bourg 
en celte commune environ les deus ou trois heures de 
l'après-midi, que le lendemain ils firent la même déclara- 
tion que ci-dessus au citoyen Pierre Le Meur, lors officier 
public de cette commune, lequel se transporta sur le lieu 
pour s'assurer du décès du dit Charles Julien I^e Bivic, ci- 
devant curé, fils de défunt Mathias Le Bivic et de Jeanne 
GrimauU de cette commune. » 11 importe de constater ici 




pqne, contrai remenl à l'asserlion de l'auteur de ce dernier 
acte « fut fusillé par les chouans, » la perpiilralion de ce 
crime doit être uniquement altnbu<5e aux révolutionnaires 
de la commune même, qui se gardèrent bien de faire 
aucune démarche pour découvrir les trois assassins qui, 
un dimanche el pendant la célébration de la sainte messe, 
vinrent violemment à l'autel enlever le minisire du sacrifice 
non sanglant pour consommer eux-mêmes un sacrifice bar- 
bare et sanguinaire. Celte rectification historique, nous la 
consignons ici, lisons-nous au cahier de paroisse, sans 
indication plus précise des monstrueux assassins qui du 
reste ont commencé l'expiation de leur crime dans ce 
monde. 
L C'est ainsi que mourut lâchement assassinéCh. Le Bivic, 
Kïeclcur de Pont-Melvez. Il est à croire qu'il ne comprit pas 
' qu'il se rendait coupable d'hérésie el d'apostasie en prêtant 
serment à la conslilulion civile du clerg;é. < Je suppose, 
disait-il en prêtant le serment, que cette constitution n'est 
ni ne sera contraire à la foi orthodose, aux bonnes mœurs, 
ni à la reUgiou catholique, apostolique et romaine, dans 
laquelle je déclare vouloir vivre et mourir. > Espérons que 
Dieu a Jugé favorablement ce pasteur et que son sang, 
répandu en haine de la religion, lui a mérité miséricorde 
el pardon. 

La paroisse de Pont-Melvez se sigoala entre toutes les 
autres par son acharnement à poursuivre et à persécuter 
le clergé. Il se trouva dans son sein des révolutionnaires 
dignes de représenter le gouvernement des Danton, des 
Marat et des Robespierre. Non contents d'avoir imposé à 
leurs prêtres le serment à la constitution civile du clergé, 
que Rome qualifia d'impie et de sacrilège, ils appliquèrent 
scrupuleusement tous les décrets de la Convention el allè- 
■ lent jusqu'à dénoncer les prêtres fidèles des paroisses 
■Toisine^ et en particulier ceu^ de Pestiviei), 




SA IHT- ADRIEN 



Avanl la Révolution, la paroisse de Saint-Adrien n'était 
qu'une simple trêve de Bourbrian ; mais c'était une Irèvc 
richement dotée, pouvant entretenir plusieurs prêtres. De 
précieux documents nous apprennent que Mgr de Kergoa- 
trieux, gouverneur de Guingamp, était originaire de Saint- 
Adrien ; qu'avant de mourir il fit des dispositions charitables 
et des fondations en faveur des prêtres de Saint-Adrien. 
C'est dans l'église de celte paroisse qu'il fut enterré. 

En 1809, après la Révolution, Lafayette qui possédait en 
Bretagne des biens considérables, étant devenu par les 
Rivière l'héritier de Mgr de Kergoalrieux, refusa de payer 
les fondations faites par le sus-dit seigneur. Les conseillers 
de Saint-Adrien portèrent la cause devant le tribunal de 
Guingamp, Ce tribunal condamna Lafayetle à payer tes fon- 
dations parce que, disent les considérants du jugement, si 
les fondations n'ont pas été acquittées pendant la révolu- 
tion, vu l'état de choses existant, elles n'ont jamais cessé, 
avant comme après la Révolution, d'être exactement acquit- 
tées par les prêtres de Saint-Adrien. 

L'un des prêtres de Sainl-Adrien, Messire Rouzeaut, pré- 
féra émigrer en Espagne que de prêter le serment impie et 
sacrilège. Après la tourmente révolutionnaire, il revint, en 
1802, dans sa paroisse de Saint-Adrien, dont il devint le 
recteur en ISOi, Il succéda à M. Lozac'hic, originaire de 
Senven-Léhart, qui fut alors nommé recteur de sa paroisse 
natale. 

De 1802 à 1804, rapporte la tradition locale, M. Rou- 
zeaut habitait au village dit Le Han, à un kilomètre du 
boui^: on y montre encore sa chambre. Pour se rendre à 
l'église, ce vénérable confesseur de la foi n'avait d'autre 
route qu'un senliei' profond rempli de boue en hiver et 
couvert toute l'année de ronces et d'épines. 



SAINT-NORGANI 

Avant la Révolulion, la paroisse de Saint-Norgant était 

l.ùne li'ève de celle àe Bothoa, diocèse de Quimper. Elle 

■ était desservie par Doni François Le Pennée. Surpris par les 

"jévolulionnaires au moment du Saint Sacrifice, l'abbé Le 

Pennée put, grâce à sa connaissance du pays, s'échapper 

de leurs mains, rejoindre ses deux frères prêtres à Mael- 

Carhaix, el émigrer avec eux en Espagne. Revenu en France, 

Dom François Le Pennée fut nommé recleur de Lanrivain, 

sa paroisse natale, où il est mort en 1844. Il fui remplacé 

par M. Daniel, qui avait été son vicaire pendant près de 

]eui ans. 

SENVEN-LÉBART 



Sonvcn-Léhart n'était, avant la Révolulion, qu'une simple 
ie Plésidy et dépendait de l'évêché de Tréguier. 
e était sous l'invocation de la sainte Viei^c. 
Ce n'est qu'en 1802 que celte trêve fut détachée de 
Plésidy et érigée en succursale. En 1804, M. Lozac'hic, 
né au village de Coldorck, en Senven, déjà dessei^vant de 
Saint-Adrien, fut nommé recteur de la paroisse. Il paraît 
avoir été le premier recleur de Senven-Léhart après son 
érection en succursale. Ou ne sait rien par ailleurs de 
l'histoire de celle paroisse avant la Révolution, si ce n'est 
Je nom de deux prêtres, M. Guillou, né à Senven, et 
ï. Philippe qui sont morts dans celle paroisse après y 
Mvoir exercé le saint ministère pendant 20 ans. 





DOYENNÉ DE BROONS 



A la Uévoliilion, Broons devint le chef-lieu d'un dislticl 
qui comprenait neuf cantons. 

Le chef-lieu du premier canton était Broons, avec Sdvi- 
g;nac qui avait alors Rouillac comme trêve. 

La paroisse de Broons, du doyenné de Plumaudan, était 
à la présentation du seigneur de Broons. Il se nommait 
alors M. de Roishue, habitant le château d'Yvignac. Il 
présenta, en 1779, son précepteur, M. Ralhier, qui était 
né à Broons le 3 novembre 1747. 

A la Révolution, le recteur de Broons fut élu par le clergé 
de second ordre, député pour le diocèse de Saint-Malo, 
avec M. AUain, recteur de Notre-Dame de Josselin, et 
M. Gaurfer, de Dinan, pour suppléant. Il reste de lui quel- 
ques lettres à M""" de Boishiie où il la tenait au courant 
des événements. Un des premiers, il abandonna l'ordre du 
clergé pour se réunir au Tiers-Etat. 

Le 31 décembre 1790, il prêta avec restriction le serment 
à la Constitution civile du clergé, devant l'assemblée pré- 
sidée par un juif de Metz, nommé Emmery. 11 n'y voyait, 
prétendait-il, rien de contraire à la foi et aux-mœurs, et 
Rome n'avait pas parlé. 

Mais l'année suivante, il répara sa faute. 

Le clergé du diocèse de Saint-Malo avait adressé aux 
évoques députés une adhésion â a l'exposition des princi- 
pes, » publiée par ces prélats. M. Rathicr fit ajouter à cette 
pièce la déclaration suivante qu'il signa ; 
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€ M. Ralhier, recteur de Broons, député, voyant que 
l'assemblée nationale n'admettait pas les serments faits avec 
restriction, a écrit au procureur de son district, que le 
serment qu'il avait pri5té, devait être regardé comme non 
avenu, et il a déclaré qu'on devait le compier au nombre 
des curés qui ont refusé le serment. Il adhère de cœur et 
d'esprit à « l'exposition des principes. » 

Il mourut à Broons, dans son presbytère, le 16 novem- 
bre 1791. M. Hattiicr avait pour vicaire M. Chartier, de 
Ploënnel. 11 resta à Broons jusqu'en 1792, mais comme il 
avait refusé de prêter serment, il fut obligé de s'expatrier. 
Il mourut, dit un vieux registre, le seul qui ait été con- 

,. serve : « il mourut en exil, victime de sa charité pour les 
«■isonniers républicains. t> C'était probablement en Angle- 

*terre. Sur tes notes de M. Jehan, on trouve aussi le nom 
d'un M. Aubert, vicaire en mars 1792. 

Un prêtre qui a laissé un certain souvenir dans le paysj 
habitait alors Broons ; il était natif de cette paroisse et 
Jî'appelail M. Bougault. 

Le 5 novembre 1792, il constatait des publications de 

l mariage avec dispense de consanguinité du 4<> au i", 
accordée par le citoyen vicaire du citoyen Jacob, évèque des 
Côtes-du-Nord, alors absent ; comme il avait refusé le ser- 
ment, il fut obligé de se cacher dans la paroisse. Il se 
tenait ordinairement sur les limites de Plumaugat, d'où il 
rayonnait sur tout le pays, portant les consolations de son 
ministère, administrant les sacrements. S'exita-t-il, resta-t-il 
dans le pays jusqu'à sa mort, qui arriva en 1801 ? On n'a 
aucune donnée. 

Pendant les dernières années de la Révolution, le chef 
du district de Broons était, paraît-il, un prêtre apostat do 
la Rochelle, nommé Huet. Il avait conservé un reste 
d'honnêteté. Dès qu'une colonne mobile devait fouiller un 
quartier où se cachait un prêtre, il essayait de le faire 
prévenii- secrètement. 
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Un jour on voulut le forcer à se marier. Il réunit le 
peuple : * Citoyens, leur dit-il, êles-vous contents de mes 
services? s Une immense acclamation lui répondit, a Aussi, 
rcprit-il, je vous consacre tous mes soins. Maintenant on 
veut me forcer à en avoir d'autres : les soins du ménage ; 
lorsque j'aurai à penser à une femme et à des enlanls, je 
ne pourrai plus m'occuper de vous. » — t Tu as raison, 
citoyen, répondit la foule, reste libre, et continue de nous 
administrer. » 

Après le concordat, il se rétracta, et quitta pour toujours 
le pays, où, dil-il, il avait donné tant de scandale. 

Dès le 19 juin 1791, en exécution des lois du 2 décembre 
1790, et du 7 avril 1791, les électeurs du district s'étaient 
réunis à Broons pour procéder à la nomination des curés 
constilulionnels. Furent élus : à Sévignac, M. Pelibon l'aîné, 
prêtre do Plédéliac ; à Mégrit, M. Louis Josse, ex-prieur 
de Boquen ; à Lanrelas, M. Manceau, vicaire de celle 
paroisse. Une lettre envoyée à chacun d'eux leur notifia 
leur élection. — Tous refusèrent. 

Le lendemain, 20 juin, Leroux, vicaire de Lanloup, fut 
élu pour Sévignac ; pour Mégrit, Lebrelon, prêlre de Cor- 
seul, qui refusa. 

Le dimanche 4 mars 1799, après la grand'messe, nou- 
velle réunion des électeurs au chef-lieu du district. 

Le procureur-syndic prononce une pompeuse allocution, 
annexée au procès-verbal : i Le plus beau de tous les 
droits, que nous ait restitués l'assemblée constituante, dit- 
il en substance, est celui de choisir ses pasteurs. Cela 
rappelle les beaux jouiï de la primitive Eglise qui vont 
renaître parmi nous... Nous avons supporté assez long- 
temps les manœuvres coupables et les menées sourde's de 
l'orgueil irrité des prêtres réfraclaires... procédons ù des 
élections, n 

Un M. Marivint remet au président une lettre de M. Blan- 
chard, maire de Trémorel, demandant, selon le désir des 
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liabilaots, le maintien de ses prêlrcs, quoique réfrac laires. 
L'assemblée refuse. 
Après serment des élecleurs, le sieur Corbel, vicaire à 
PLamballe, est élu curé de Broons par 21 vois sur 23. 
Ghauvière, recleur de Ménéac, ex-religieox dominicain de 
Nazareth, est élu, par 19 vois sur 21, recteur de Sévignac. 
Après les vôpres, la séance recommence. 
Mais les habitants, conduits par les frères Rathier, Lebrel, 
et quelques autres, envahissent le lieu des délibérations 
avec des balais et autres instruments plus ou moins guer- 
L ;ners, et redemandent avec menaces leurs anciens prêtres. 
[ais la gendarmerie accourt, refoule les assaillants. Sous 
^ sa protection, la délibération coulinue. Leroux, curé d'of- 
fice de Sévignac, est nommé recteur de Dolo. 
Le lendemain matin, à neuf heures, reprise de la séance. 
Le sieur Gouinguené est nommé à Mégril. Il refuse. 
Il restait encore cinq cures à pourvoir ; mais l'assemblée 
IQe connaissait plus de sujets conformistes ou disposés à 
; conformer : il fallut attendre des temps meilleurs. 
Les habitants de Broons se montrant récalcitrants, avis 
en fut donné à la police. Le sieur Leroux, élu pour Dolo, 
dit ensuite la messe, pendant laquelle on a chanté le 
Domine, sulvam fac geiitem, Domine, salvam foc legem, 
Domine salvum fac regem, et qui a été suivi du Te Deum. 
On ne sait rien sur l'administration du citoyen Corbel. 
Le 20 juin 1802, M. Phénicc prêtait serment à la pré- 
ïclure de Saint-Brieuc, comme curé de Broons. 

SÉVIGNAC 



La paroisse de Sévignac était alternativement à la nomi- 
kaation du pape et de l'évoque de Saint-Malo. 

En 1790, elle avait pour recteur M. Leforestier, et pour 

l^icaires MM. Eon et Régnard. Ils refusèrent tous les trois 

b prêter serment. Ils tiennent les registres publics jusqu'à 
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la fm de juillet 1791. Que deviennenl-ils pendant la lour- 
menle? Il n'y a aucune donnée. 

En 1801 (90 septembre) le nom de M. Leforcstler repa- 
raît sur les registres de baptêmes, mariages, etc. il dut 
donner sa démission de recteur en 1804. 

De la fin de juillet à septembre 1791, un M. Y.-M. Leroux 
fit l'office de curé à Sévignac. Au mois de septembre de 
la même année arriva Vincent Leroux, vicaire à Lanloup, 
le nouveau curé constitutionnel, dont nous avons vu plus 
haut l'éieclion. Il ne resta dans cette paroisse que jusqu'au 
mois d'août il9%, époque â laquelle il alla à Dolo. 

Il eut pour successeur le sieur Chauvièrc, dont nous avons 
relaté l'élection en parlant de Broons. 

Ce fut le dimanche de Pâques, 8 avril, comme le porte 
le procès- verbal, que ce dernier prit possession de son 
nouveau poste, après avoir donné lecture de son institution 
canonique et prêté serment à la constitution civile du 
clergé, en présence du peuple réuni dans l'église. Il signe 
curé canonique et constitutionnel de Sévignac. 

Le 17 avril, il inaugurait dignement son ministère 
d'apostat par le baptême d'un bâtard. 

Sévignac comptait également plusieurs prêtres habitués : 
M. Lemcrcier qui administra les sacrements jusqu'au 8 
avril 1792. Plus tard, paraîl-il, il prêta serment, et même, 
si l'on en croit la tradition du pays, il se maria avec sa 
domestique, pour éviter, prétendait-il, des difficultés. Cepen- 
dant il reparaît sur les registres en 1804, où il fait ti'ois 
baptêmes. M. lluguet va également jusqu'en 1792. On n'a 
aucune donnée sur son compte : il est probable cependant 
qu'il refusa le serment. 

Mais le plus illustre des enfants de Sévignac fut, sans 
nul doute, Mgr Le Mintier, le célèbre évêque de Tréguier, 
l'un des plus intrépides confesseurs de la foi de l'époque 
révolutionnaire, de qui nous n'avons pas évidemment à 
parler plus longuement ici. 




ROUILLAC 

89, Rouillac dépendait de Sévîgnac. Le pre- 
ivoyé en 1789, fut M. Vitre, vicaire à Lan- 
relas. Il avait le titre de vicaire de Sévignac, mais devait 
résider à Rouillac dont la chapelle était érigée en église 
succursale et trêve de Sévignac. 

M. Vitre resta à son poste jusqu'en 1792. 11 refusa de 
prêter serment et passa à Jersey, qui compta jusqu'à 
31 76 prêtres français émigrés. Mais là, trouvant difflcilement 
de quoi vivre, il se dit: u Mieux vaut mourir à Rouillac, t 
et il revint dans sa paroisse deux ans après. 

Il se cacliait principalement chez Jacques Basset, au Glos- 
Quémat, où l'on voit encore son confessionnal. Il se tenait 
dans le grenier dont on avait percé la cloison, et le pénitent 
s'agenouillait dans l'escalier. Lorsqu'il était poursuivi, il 
se retirait à la Ville-Breton et au Champ du Puits, où il 
, se rencontra, comme nous le verrons plus longuement, 
: les vicaires de Lanrelas et d'Eréac. 
Le jour, il restait caché, mais la nuit il courait tous les 
mvirons, au service des Ames. 
Le fils de Basset a raconté, non sans orgueil sans doute, 
e le bon prêtre était quelquefois un peu gênant, car il 
réveillait régulièrement à peu près toutes les nuits. 
Bis personne ne se plaignait, et il ne se trouva aucun 
aître pour indiquer aux égorgeurs la retraite du prêtre 
idèle. 
L'orage passé, Rouillac fut érigé en paroisse l'an XII 
irt803-t804). M. Vitre en fut nommé recteur et y mourut 
l1804. 

ËRËAC 

Eréac faisait partie du 3« canton de Broons, dont le 
^ef-iieu était Langourla. Nous avons très peu de docu- 
ments sur cette paroisse, A la Révolution elle avait pour 
3 
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recteur M. Huet, et pour vicaire M. Yves Lecocq. Ils refu- 
sèrent tous les deux de prêter serment à la constitution 
civile du clergé. Ils restèrent, au moins M. Lecocq, jusque 
vers la un de 1792, car ce dernier assistait vers la fin de 
juin 1792 à l'enterremeut d'un prêtre de Lanrelas, et y 
signait curé d'Eréac. 

M. Huet venait de Pleurtuit ; peut-être rctourna-t-il dans 
son ancien pays pour passer de là en Angleterre ? On n'a 
là-dessus aucun document. Son nom reparaît sur les regis- 
tres d'Eréac en 1800. 11 mourut en 1801. 

Quant à M. Lecocq, un indice permettrait peut-être de 
croire qu'il resta au pays ou du moins y revint comme 
ses confrères des paroisses voisines, après une absence de 
deux ou trois ans. Si l'on ajoute foi aux récits populaii'es, 
il se trouva un jour caché en Rouillac,auC/tarnp du Puits, 
avec M. Vitre et M. Manceau. t C'est loi, Lecocq, lui dit le 
vicaire de Lanrelas, jouant sur le nom de son confrère, qui 
nous réveilleras demain, mais ne chante pas trop haut, je 
t'en prie, car tu pourrais nous attirer des désagréments, n 

Mais nous avons vu que c'était après son retour d'An- 
gleterre, en 1795-96, 07, etc., que M. ViLre se cachait au 
Champ du Puits. 

Quoi qu'il en soit, on retrouve le nom de M. Lecocq sur 
les registres d'Eréac en 1800. En 1801, il succéda à M. Huet 
comme recteur de cette paroisse. Il resta plusieurs années 
sans vicaire, et mourut le 15 avril 1814, 

HËGRIT 



Mégril était, à la Révolution, le chef-lieu du 5« canton de 
Broons, dont avec lui faisaient partie Trémeur, Trédias et 
Saint- Uriel le. 

La paroisse de Mégril dépendait de Beaulieu. A l'époque 
dont nous nous occupons, elle avait pour recteur un moine 
de cotte célèbre abbaye, nommé M. Veillon, natif d'Evran. H 
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était chanoine régulier de sainte Geneviève et signait prieur- 
curé de Mégril. — Son vicaire se nommait M, Le Marchand. 
A la Révolution, M. Veillon refusa tout serment ; il fut 
déporté sur les pontons de Rocheforl et mourut à l'île 
d'Ais, épuisé par les mauvais traitements qu'il avait 
endurés (l^r août 179i). 

Contrairement au dire de M. Manseau qui le fait ûgurer 
sur la liste des prêtres et religieux déportés sur les côtes 
et dans les îles de la Cliarente, M. Le Marchand ne quitta 
point Mcgrit. 11 se cachait ordinairement au village de la 
Sôlais, et administrait particulièrement la partie du bourg. 
Après la Révolution, il resta quelques mois recteur de 
Mégril, et fut nommé curé de Plélan-le-Petil, où il est mort. 

En miîme temps que M. Le Marchand, trois autres prêtres 
donnaient le secours de leur ministère i celle paroisse 
privilégiée où les registres do baptêmes, mariages, commu- 
nions ont été régulièrement tenus pendant toute la période 
révolutionnaire. 

Ces prêtres élaient M. René Goulonibel, prêtre de Sainle- 
Urielle.qui administrait le district de Saint-René ; M. Lemée, 
cui'è de Jugon, qui administrait la partie de Saint-Maudez, 
ancienne chapellenie, relevant de Beaulieu ; et enfin, M. de 
Rabec, qui administra pendant trois ans la partie du Val- 
Martel. 

M. Paul de Rabec, né dans le diocèse de Coutances, doc- 
teur en théologie, chanoine de la Collégiale de Sainl- 
Guillaume à Saint-Brieuc, archidiacre et théologal de Dol, 
puis pour cause de sanlé curé d'Araon dans le diocèse du 
était retiré au Yal-Martel, en Mégrit, dans une 

ipriélè de sa famille. 
|A la Révolution, il refusa tout serment. 11 passa près 

me année renfermé avec les prêtres du département 
dans la maison des Filles de la Croix, à Saint-Brieuc, et 
dans celle des Carmélites, à Guingamp, alors converties en 
Rentré dans sa propriété en 1795, il se livra avec 
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zèle â l'exercice du saint ministère. Dénoncé, il fut saisi 
par une colonne mobile venue de Broons : « Soldais qui 
devez me fusiller, dil-il aux assassins, venez m'cmbrasser, 
je vous pardonne ma mon. » L'un d'eux fut ému par tant 
de gi'andeur d'âme, et rciusa de lirer. Mais les autres mas- 
sacrèrent le généreux confesseur de la l'oi devant sa maison, 
et le dépouillèrent complètement. Il fui enterré par ses 
fermiers et ses domestiques dans le cimetière de Mégrit. 
Une croix indique encore le lieu du martyre. 



TRÉDIAS 

La paroisse actuelle de Trédias se compose des deux 
anciennes paroisses de Trédias et de Sainte-Urielle. Trédias 
faisait partie du doyenné de Plumaudan. C'était l'abbé de 
Beaulieu qui nommait à la cure. Le recteur signait recteur- 
prieur. A l'époque de la Révolution, il se nommait M, Ma- 
thurin Huet. Né à Caiorguen, en 1727, il était recteur de 
Trédias depuis 1765. Il occupa son poste jusqu'au mois 
de septembre 1792, malgré le refus de tout serment. Mais 
ne se sentant plus en sûreté, il se retira dans son pays, où 
il resta caché pendant la persécution. En 1800 ou 1801, 
il revint à Trédias, où il ne resta que quelques mois, étant 
devenu aveugle. Il retourna dans sa famille, où il mourut 
en 1803, âgé de 76 ans. 

(Notice sur Trédias et les environs, par M. Lesage), 

SAINTE-URIELLE 



La paroisse de Sainte-Urielle, aujourd'hui réunie à celle 
de Trédias, était du diocèse de Dol et du doyenné de 
Bobilal. D'après M. Lesage, elle dépendait de l'abbaye de 
Beaulieu qui la faisait desservir par un de ses religieux, 
quand son personnel le permettait ; d'après d'autres, la 
nomination à la cure appartenait à l'abbé de Rillé, chanoine 




régulier de SaiBt'Aoguîlin. <L'aUinc de RiDé était ùtnéb 
dans la paroisse de tooféres^ dîooèse de Rcnses-) 

Le recleur signait prienr-rectfar. A U RéTolulioa, il 
s'appelait M. Goisand de la Qie\Tiëre. M. Goisand de h 
Cherrière, prêtre et religiem, sorti d'une Ëuoille noble des 
enviroDS d'Angers, disait ks ans, da Berry. disent les 
autres, ai'rira à Sainte-l'ridle sur la Cn de 1789- Il refusa 
de prêter scrmeol, quitta son presbytère en I7!>2, et se 
cacha dans b paroisse, l'n jour, il Taillil tomber aus mains 
des assassins. Sa domestique se irourant un malin au bour^, 
se vît tout â coup enloarée par une colonne mobile de 
soldais et de patriotes don! quelques-uns Li reconnurent. 
« Tu vas nous conduire à Tinslant, citoyenne, lui crièrcnt- 
ïls, chez le ci-devant curé, ton maître, sinon.... » et une 
manoeuvre expressive des baïonnettes acheva d'exprimer la 
pensée des bleus. 

Elle feignit de consentir, et les conduisit lentement par 
Ja grande roule. Pendant ce temps-là, une femme du boui^ 
.qui connaissait la retraite du recteur, courait -à travers 
ips et prévenait M. de la Chevrière qui était encore 
lit. Tous les deux se sauvèrent dans un champ de gonèls, 
lon loin de là, et se cachèrent dans le fossé le long d'un 
sentier. Un homme venant à passer, aperçut les fugitifs, 
fît partir la femme dont la coiffe blanche aurait pu les 
ihir, el se mit à sa place. Presque aussitôt les bleus 
irurent à l'autre extrémité du champ. « Sauvez-vous, 
ion ami, dit M. Goirand à son compagnon, ils vont nous 
icouvrir ; c'est assez de moi comme victime. » — * S'il 
lUt mourir, M, le Recteur, répondit l'intrépide paysan, 
lus mourrons ensemble, mais je ne vous quitterai pas. t 
bleus n'apercevant rien, tournèrent leurs recherches 
'un autre côté. 

Mais, depuis ce moment, ne se sentant plus en sûreté 
dans sa paroisse, il se rendit à Dinan, où il se cacha quel- 
que temps. ProGtaijt d'un moment de calme, il quitta celle 
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«îUe et passa dans son pays. Depuis, on n'en a plus jamais 
entendu parler. Il fut le dernier recteur de Sainte-Uiielle. 
A la Révolution, un autre prêtre habitait Sainte-Urielle. 
Il était né dans cette paroisse en 1744, et se nommait 
M. René Coulombel, Successivement vicaire à Saint-Tual 
et à Plerder, il était venu en dernier lieu se retirer dans 
son pays. Il refusa de prêter serment à la constitution 
civile du clergé, et passa la tourmente révolulionnaire 
caché à Sainte-Urielle et à Mégrit, dont il administra un 
des quartiers, comme nous l'avons vu en parlant de cette 
dernière paroisse. Il devint à la paix curé d'office de Tré- 
dias où il mourut en iHiS. 

TRÉMEITB 

La cure de Tréraeur, du doyenoé de Plitmaudan, était 
à l'alternative. Elle était possédée en 1790 par M. Guy 
Tniraelj né à Saint-Juvat, selon le registre paroissial, à 
Trévron, Selon M. Lesage. 11 refusa de prêter serment ; fil 
cacher les ornements sacrés, le tabernacle qui se voit 
encore à l'église, dans une maison située en face le pres- 
bytère, que les habitants montrent avec orgueil à l'étranger, 
et se retira lui-même dans le pays, ordinairement aux 
environs du bourg. Il passa ainsi toute la période révolu- 
tionnaire, portant aux habitants les secours de son minis- 
tère et les maintenant ainsi dans la pureté de la foi et des 
mœurs. Vcre 1803, ij reprit sa place de recteur de Trémeur, 
où il mourut en 1816. 

Le vicaire de M. Tnimel s'appelait M. Bigot, né à Paim- 
ponl (Ille-et-Vilaine). Comme son recteur, il refusa tout 
serment, il s'exila, on ne sait où, sur les conseils, dit-on, 
de M. Trumel, t II était jeune, il devait se réserver pour 
plus lai-d. à une époque où l'Eglise aurait peut-être grand 
besoin de pasteurs. » A la pais, il devint curé de Dol. 
A celte époque, M. l'abbé Oly habitait également Trémeur 
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il élaît né vers 1760 ou 61. Après avoir fait ses études 
collège de la Victoire à Dinan, il reçut de ses parents 
un litre de 300 francs de rente ; devenu prêtre, il se retira 
dans sa maison, située au bourg, et qu'on voit encore, il 
était chapelain de la chapelle de Saint-Cado ou Cadroc, en 
Sévignac, et y disait la messe tous les dimanches. A la 
Révolution, il refusa de jurer et de s'exiler. Une nuit les 
patriotes envahirent sa maison et le massacrèrent. Il était 
âgé de trente-trois ans. 

Trémeur, pendant cette période funèbre, vit passer plu- 
sieurs autres proscrits sur son sol. Ils se rendaient tous au 
même endroit : au Menu-Bois. Là habitaient cinq sœurs, 
int la maison abrita successivement : d'abord leur frère, 
vicaire Â Canines, échappé de l'île de Ré, avec 
Tostîvint, vicaire à Saint-Malo de Dinan, M. Berthier, 
ifesseur de rhétorique des Cordeliers A Dinan : il revenait 
des pontons de Rochefort cl retournait à Dinan. C'est là 
aussi que se faisait la correspondance des royalistes. Les 
sœurs de M. Mégret étaient des femmes fortes dans 
5 les acceplions du mot. L'une d'elles fut détenue 
idanl onze mois à Saint-Brieuc. 

dimanche matin, deux d'entr'elles, accompagnées 
autre femme, revenaient de l'église où, depuis la cessa- 
offices publics, les habitants avaient coutume de se 
lir pour réciter ensemble le rosaire et autres prières, 
rencontrèrent le maire de la commune, ardent 
et intrépide dénonciateur. La route était solitaire, 
elles s'approchèrent, et, consciencieusement, adminis- 
iDt au magistral une correclion fraternelle et patriotique, 
disant : t Avis aux dénonciateurs. » Le jacobin se 
tint pour dit. Une chanson fut composée à ce sujet et 
IRDtée dans tous le pays. 

TVIGMAC 

L'A la Révolution, Yvignac faisait partie du canton de 
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depuis 1779 loi-sque la RévoluUoD éclata. Comme son rec- 
teiii' il refusa tout serment, le sui\it en Angleterre, en 
revint en 1797, et prit, comme ancien vicaire, l'adminislra- 
lion de la paroisse. En 1802, il eul, comme les adminis- 
trateurs, le titre de curé d'office avec lequel il mourut, le 
3 juin 1803. 

En même temps que le recteur cl le vicaire, deux autres 
prôtres liabitaient Yvignac : ils s'appelaient MM. Crespe! 
et P..., prêtres habitués. On n'a pas de renseignements 
écrits sur eux. En même temps que ceux du recteur cl du 
vicaire, le nom de M. Crespel disparaît des registres de 
baplêmes, etc., ce qui prouverait peut-cire que comme 
eux, il est resté fidèle. 

Quant à M. P..., on a des doules â son sujet. Il ac- 
cepta de faire quelques baptêmes , enterrements, après 
l'intronisation de Saudrais. Sa famille tout entière était à 
la tète du mouvement révolutionnaire à Yvignac, ce qui 
évidemment n'esl pas une preuve de sa propre culpabîUlé. 

Quoi qu'il en soit, un M. P... d'Yvignac fut vicaire de 
cette paroisse en 1803. La môme année il alla à Sévignac, 
dont il fut nommé recteur en 1804. Il est bien probable 
que c'était le môme : si par hasard il avait eu le malheur 
de jurer, il s'éLail donc rétracté. 

Quanl au prêtre jureur qui succéda à M. Gauvain, en 
1 791 , voici la petite noie que nous avons lue, au bas d'un 
registre de la mairie : i Toseph-Marie Saudrais, prêtre de 
Jugon, vicaire de Saint-Glen, curé des paroisses de Plémy, 
et Yvignac, électeur du départomenl des Côtes-du-Nord, 
électeur et administrateur du dislricl de Lamballe, a pris 
possession de celte paroisse le 26 juin 1791, ayant eu pour 
gardes d'honneur environ 200 gardes nalionaux, sous les 
ordres de P. P., auxquels se sont joints les bons citoyens 
de la ville de Jugon, etc. t 

La note est signée Solise : peul-ôtre esL-cç un mot pré- 
desliaé. 



Saudrais avaîl pour vicaire constiiuUoanel : Ferlé, qui 
pour la première Tois signe vicaire d'Yvignac, le 19 juillet ' 
1791. 

Nous ne connaissons pas autre chose sur le compte de 
ces deux malheureux. 



LANBELAS 

Lanrelas faisait partie du S" canton de Broons, dont le 
chef-lieu était Plumaugal. 

Avant la Révolution, il y avait en cette paroisse six prê- 
tres : un recteur, un vicaire et quatre chapelains. 

A l'époque des décrets sur le serment i la constitution 
civile du clergé, le recteur était M. Guillaume Belouart, et 
non pas M. Goron. comme le prétend M. Trcsvaux du Fra- 
val. M. Belouart, né à Paimpont, arriva à Lanrelas le \°' 
ou 2 février 1790. Il refusa tout serment. 

Voici, d'après un vieux registre, la relation de sa mort: 
à part quelques expressions, peut-être, on croirait lire un 
acle des martyrs : 

f Le terme de la déportation étant expiré au mois d'oc- 
tobre 1792, M. Belouart, recteur de Lanrelas, se cacha 
environ huit jours, et avant la Toussaint il revint à son 
église où il officia publiquement jusqu'au 6 janvier 1793, 
jour auquel il y fut pris, au moment où il allait commencer 
la grand'messe, par les gendarmes de Broons qui le menèrent 
à la maison commune de Guingamp où il resta jusqu'en 
1795. De retour à sa paroisse, il continua d'exereer ses 
fonctions jusqu'en 1796, le 6 janvier, où il fut pris dere- 
chef par les contre-chouans, accompagnés de quelques 
soldats républicains qui le renfermèrent d'abord dans une 
chapelle qui se trouvait dans le bourg (cimetière actuel), 
et la nuit bien avancée, ils le firent sortir pour le mener 
dans un champ voisin où ils le massacrèrent à coups de" 
baïonnettes, Tout son corps était tellement percé de coups 




dans le dos, dans la lèle, dans les côtés et dans le ventre, 
que ses intestins en sortaient. Quand les barbares l'enten- 
daient prononcer le nom de Jésus et de Marie, ils s'écriaient: 
« Ah ! le sacré bougre, il prononce encore le nom de 
Jésus ! Ënronce-liii donc plus avant la baïonnette, s Au 
rapport même des meurtriers, plus il prononçait le nom de 
Jésus, plus il recevait de coups de baïonnettes. En le con- 
duisant au lieu de son supplice, ils avaient tous en main 
des chandelles allumées, comme marque de leur triomphe. 
Le lendemain malin ils revinrent voir ce que l'on avait 
fait, et tirèrent sur ceux qiri étaient à l'ensevelir, dont l'un 

Efut blessé très dangereusement à la hanche par une balle. » 
Le cbamp du martyre est placé à l'angle formé par les 
roules d'Eréac et de Broons, sur le bord de la Rance. 
A l'époque du massacre, les divisions de chouans de 
Saint-Méen (Sainl-Regeaiit), de Dinan {de Ponlbriant) el 
de Bécherel, étaient maîtresses du pays : elles venaient 
d'infliger une défaite sanglante aux troupes républicaines, 
I la lisière -du bois d'Yvignac. Voilà pourquoi peut-être les 
l!onlre-chouans choisissaient la nuit pour accomplir leur 
crime. 

M. Belouart avait pour vicaire M. Mathurin Manceau, de 
la paroisse de Loyal. 11 avait succédé à M. Vitre au mois 
de septembre 1789. Il ne prêta aucun serment, refusa 
comme nous l'avons vu les offres des électeurs constitu- 
tionnels de Broons, et comme son recteur, continua d'exer- 
ir publiquement son ministère jusqu'au commencement 
1793. Après, que deviDt-il?D'après la tradition populaire, 
larut toul-i-coup du pays. Probablement se retira-l-il 
à Jei-sey avec son prédécesseur, M.Vilre, et M. Lecoq, son 
voisin, et c'est après leur retour qu'eut lieu la réunion au 
Champ du Puits, en Rouillac. Il reparut au bout de deux 
sous un déguisement : il était vêtu, disent les vieillards 
'ont connu, comme les gens du Mené. I! est probable 
|u'il resta dans le pays jusqu'à la paix. Du reste les h&])'\- 



tants montrent encore plusieurs maisons où les prêtres ont 
été cachés pendant la tempête révolutionnaire : un grenier 
rempli de foin ou de paille ; derrière, un petit réduit, où 
s'abritait le fugitif durant le jour, quand les patriotes ne 
venaient pas le déranger ; sous une porte ou une fenêtre, 
une dalle dissimulant les ornements sacerdotaux ; dans un 
autre coin, entre le foin et la muraille, un petit réduit où le 
prêtre proscrit disait, quand iltepouvait,lamesseà quelques 
fidèles privilégiés, pendant qu'au dehors un ou deux 
hommes, dont on cite encore le nom, faisaient le guet : 
C'étaient bien les temps heureux de la primitive église 
chantés pai' le procureur-syndic de Broons. 

M. Manccau, lorsque le calme fut revenu, devint curé 
d'office, puis recteur de Lanrelas où il est mort au mois de 
septembre 1822. 

Nous avons dit, d'après un vieux registre, qu'avant la 
Révolution, il y avait â Lanrelas quatre chapelains. Malgré 
nos recherches, nous n'avons pu, indépendamment du rec- 
teur et du vicaire, trouver que le nom de trois autres prê- 
tres : peut-être à l'époque où nous sommes, une des 
chapelles était-elle détruite ou abandonnée. — Ces trois 
prêtres étaient : 

1° M. Pierre Mathurin Letort, né à Lanrelas, et qui y 
a encore des parents. Il habitait le village de la ViUe-ès- 
Macé, et était depuis plusieurs années chapelain de la cha- 
pelle du Temple, distante de sa demeure de quelques 
centaines de mètres. 

Il mourut dans sa maison et fut inhumé dans le cimetière 
de sa paroisse, le 18 juin 1792. Il avait dû refuser tout 
serment, car tous les prêtres restés fldèles, de Lanrelas et 
des paroisses voisines, assistèrent à son enterrement. 

2o M. Mauny. Il était de Saint-Méen, et habitait depuis 
plusieurs années unepropriélé de sa famille, située au village 
du Rohan, à deux kilomètres environ du bout g. D'après la 
tradition, il disait la messe chaque malin au bourg, peut- 





fetre à la chapelle Saint-Jacques, où M. Belouard fut enfermé 
'la veille de son martyre. Il dut refuser tout serment, car soa 
nom paraît avec ceux du recteur et du vicaire, sur les 
registres de baptêmes, enterrements, jusqu'à la fin de 1792. 
Que devint-il en 1793, et les années suivantes ?... nous 
n'avons aucune donnée. Vers 1799, ou 1800, d'après la 
tradition, il fui saisi, probabloraent par une de ces troupes 
de faux-chouans, et autres pillards, qui désolèrent les pro- 
vinces de l'Ouest, au commencement de la pacification : ils 
le fusillèrent auprès de sa maison, laissèrent là le cadavre 
et s'éloignèrent. Nous n'avons trouvé aucune indice de son 
décès sur les registres civils. 

3" M. Alexis Juhol. Il était né à Lanrelas et y possède 

I encore des parents. Etait-il chapelain d'une chapelle, de 

' Sainl-Malo, par exemple I nous n'eu savons rien. Il relusa 

de prêter serment, car son nom figure comme celui de 

M. Mauny, sur les registres, avec ceux du recteur et du 

vicaire, jusqu'à la fin de décembre 1792. 

Il fut pris parles bleus en 1796, enfermé probablement 
dans le couvent des sœurs de la Croix à Saint-Brieuc, et, à 
la fin de l'année, dans celui des Carmélites de Guingamp. 
II en fut retiré le 5 mars 179'*, avec 25 compagnons d'in- 
fortune pour être dirigé sur le port de Rochelort et ensuite 
embarqué pour la Guyane. Le 19 mars, il coucha à Broons, 
dans l'église dévastée et profanée. Le 27 mars, il était, avec 
ses compagnons, enfermé à Nantes sur un bâtiment au 
milieu de la Loire. 

Là, dit M. Tresvaux du Fraval, pour apaiser leur faim, les 
détenus n'avaient souvent que de la sardine crue, et pour 
boisson, un peu de mauvais vin du pays, Autour d'eux, 
les cadavres des noyades flottaient en si grand nombre que 
l'autorité civile avait défendu de boire de cette eau. M. Juhel 
qui était Agé de 62 ans, ne put supporter ces cruelles épreu- 
ves ; il tomba malade et mourut sans que les prières et les 
supplications de ses conlrères pussent obtenir qu'on lui 
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donnât le moiadrc secours delà médecine. Des mercenaires 
avides enlevèrent son corps el s'empressèrent de se parta- 
ger ses dépouilles. 

Nous nous arrêterons là. Sans doute, bien des poinU 
importants restent dans l'ombre : la tradition commence i 
s'effacer avec le temps ; les registres civils, comme à Broons, 
les plus importants cependant, ont été en partie détruits. 
Quant aux registres ecclésiastiques, la Révolution avait 
laissé tant de ruines, que les prêtres qui vinrent après, du 
moins un certain nombre, n'eurent point le temps proba- 
blement de relater les faits glorieux auxquels ils avaient été 
mêlés, eux et leurs prédécesseurs. Mais, du moins, il est 
une chose qu'on peut constater avec orgueil, c'est que les 
prêtres du canton actuel de Broons furent à la hauteur ds 
leur mission. 

Si l'on en excepte le recteur de Broons, qui encore s'esl 
rétracté, pas un n'a failli devant les fusillades sommaires' 
des colonnes mobiles, devant les pontons, devantl'échafaudj 
ils ont réalisé le mot célèbre de Bossuet : Plutôt que d'aller- 
contre le devoir, ils y ont rais leur tête. 



DOYENNÉ DE CALLAC 



«ael-pest:vien 

' Les Evêques de Léon et de Quimper, prélats aussi 
Peconimandables par leur sagesse que par leur piété, pré- 
royant les dilTicuIlés que devait faire naître la conslitution 
[civile, n'avaient pas attendu sa publication pour prendre 
Vane précaution que la prudente leur avait dictée. Ils jugè- 
rent que les circonstances étaient assez graves pour recourir 
au Saint-Siège et en réclamer les conseils dont ils avaient 
besoin. Mgr de Saint-Luc écrivit à Pie VI le H juillet -1790. 
La réponse du Pape est du i^' septembre de la même 
année. 

n n'est pas certain que Mgr de Saint-Luc ait eu le temps 
de recevoir la réponse de Pie VL Les malheurs de l'Eglise 
de France avaient vivement affecté ce pieux prélat. Prévoyant 
que bientôt on lui signifierait la constitution civile du 
clergé, il dressa, le 21 septembre, un projet de déclaration 
et de protestation contre cette Constitution, projet dont il 
donna communication à ses vicaires généraux. Deux jours 
après il tomba malade, et, te 26, on vint de la part du 
gouvernement lui faire cette signification. Ce fut pour lui 
un coup de foudre. Bientôt son mal empira, et il rendit 
tranquillement son âme à Dieu le 30 septembre 1790. 

Voici la liste des prêtres qui, dans le canton actuel de 
Callac, (alors dépendant de Quimper), adhérèrent à la pro- 
testation de Mgr Conen de Saint- Luc, contre la constitution 
civile du clergé : 
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BEcmiBs tam vKtm 



Absrall. 
JiquH, 
Le NoaD, 



de rcupullou. 



Laaretit Bercol. 
F'" Le Coént. 
Touboulii;. Pierre Cnrliel. 



nonrac'h U dloaimec. 

Flosqnellee De Fk^d. 

Uolinel (Irève de Plusquellet;) 

Calanhel {Uitt de Plusqncllee) 

Mull F"' Coriiel. 

Loora (Irère de Dnault) 

Burthulet id 

Pealivien Peiroii. 

ùmHH Neyniel. Itleiii. 

Hiî)-Pe9ti<riea de Boubign (Charles- JnlicB-XisIe). 

Le Lot'h (IrèTt de Maêl-Pesti*if n) . . . Hem. 

Tous ces prêtres adhérèrent à la protestation de 
Mgr Conen de Saint-Luc contre la consLiluLion civile, et 
durent nécessairement refuser le serment. On no voit nulle 
part, d'ailleurs, qu'ils aient démenti ce premier acte par 
un acte contraire. Ils confessèrent publiquement leur foi 
sans craindre la colère de l'autorité civile. D'autres prêtres 
du canton eurent une conduite tout opposée et prêtèrent 
serment à la Constitution. 

La paroisse de Duault (alors canton), eut au moins deus 
prêtres constitutionnels : Le Bourzec et Olivier Falher. 

Le Bourzec avait d'abord été vicaire à Plouégat-Moysan 
(alors en Tréguier), avant la Révolution. En l'an IV, il vint 
un instant habiter Plestin et y exerça le culte. 

Olivier Falher était recteur (curé) constitutionnel de 
Duault en 1793. Il est facile de le prouver par la lettre 
qui suit : 

a Arrêté du 8 juin 1793. 

B Cyloyens Administrateurs, 

s Je viens de voir qu'il existe chez le eyloyen Allain, 
receveur du district de Rostrenen, un tableau des fonc~ 



mnaires ecclésiastiques, sur lequel je ne me trouve point 
compiîs. Cependant, j'ai l'avantage de vous faire remar- 
quer que je suis curé constitutionnel de DuauU-Quélen. Je 
pus prie donc de voir incessamment à relever celle omis- 
1 ; et paix, cyloyens administrateurs. 

« Olivier Falher, curé de Duault. 

Roslrenen, 17 mai, an deuxième. » 

I A Camoët, il y eut un prêtre assermenté, nommé Lincot. 

1 se rétracta après la Révolution et fut nommé recteur aux 

aivirons de Brest. Il mourut en 1843. 

» Il y eut également un prêtre assermenté à Plusquellec. 

'\ ignore son nom. Il était, dil-on, de la famille de ceux 

bi ont acheté Kerthomas, en Plusquellec. 

I Jacques Riou était prêtre assermenté de Saint-Nicodème. 

Iprêta serment à la Constitution le 25 ventôse, an X, 

• Il faut remarquer ici que le mot prestation de serment 
est exagéré et ne doit pas se trouver dans les registres. Ce 
devait élre plulôt un simple acte de soumission à la 
Républiqufi, un act^î d'acceptation du gouvernement exis- 
tanl. Le serment l'ut à peine exigé après l'an III, 1795. 
Ainsi la prestation de serment de M. Riou n'accuse qu'une 
reconnaissance du gouvernement. Il déclare reconnaître le 
gouvernement français, et se soumettre aux lois du dit 
gouvernement et y être Adèle. C'était un conformiste. 
M. Bellom, vicaire conformiste de Duault, était de Lanri- 
[1 mourut à Kei'bernez, en Saint-Servais, chez une sœur 
mce i un de Brossard, le 18 germinal, an IX, à l'âge de 
I ans. 

rétres de la circonscription de Callac, déportés et morts 
1 1793-1794, en rade de l'île d'Aix, à l'Île Madame et 

. aux environs, m ils sont inhumés : 




Fi-ançois le Coënt, né à Spézet, curé de Burthulet, fut, 
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déporté à Rochefort et mourut à bord des Deux-Associés le 
24 juillet 1794, A 44 ans. Il fui enterré à l'île d'Aix. 

Ont survécu à celte première déportation : De Bouloign, 
Charles-Julien-Xisle, recteur de Maël-Peslivlen, 43 ans. 

Le Noan Louis, de Plusquellec, curé de Calanhel. 

Prêtres de la circonscription de CalLic, déportés en 1798- 
1799, à l'île de Hé : 

De Bouloign, recleui' de Mael-Pesllvien, 49 ans ; Coi^;»! 
Pierre, de Plourac'h, recteur de Landrévai-zec, 56 ans, 

Guillaume Pierre, de Maël-Peslivien, prêtre habitué de 
Bollioa. il survécut à la déportation et devint recteur de 
sa paroisse natale, après le Concordai, 



NOTES PARTICULIÈRES 

M. de Floyd, grand vicaire généra) forain de l'Evoque de 
Quimper, el recteur de Plusquellec, fui forcé de quitter sa 
paroisse en 1791. Il s'y était maintenu jusqu'alors, malgré 
toutes les avanies et les persécutions, à travers toutes sortes 
de périls. . . Après avoir soutenu par ses conseils, ses exemples 
et son zèle, tout le clergé qui l'entourait, après avoir rempli 
vis-à-vis de son troupeau tous les devoirs d'un bon pasteur, 
traqué comme une bête fauve, il crut devoir se mettre 4 
l'abri dans un pays plus calme, en attendant l'heure de pou- 
voir rejoindre son poste. Hélas ! Cette heure ne devait pas 
sonner de longtemps ! M. de Floyd se retira donc à Saint- 
Malo avec M. de Larc'hantel, comme lui vicaire général dft 
Quimper. La municipalité de Saint-Malo accueillit les deux 
proscrits : elle leur fit même dire que le jour où ils ne 
pourraient plus rester sur le territoire framjais, elle leur 
faciliterait leur passage on Angleterre. On leur tint parole. 
Quand il leur fallut sortir des murs hospitaliers de cette 





ïonoe ville, on les fit embarquer sur des navires qui les 

conduisirent, M. de Larc'hantel à Londres, et M. de Flojd 

à Jersey. Au retour de rémigralion, M. de Floyd devint, 

^après la nouvelle circonscription des diocèses, chanoine de 

ainl-Brieuc. 

Voici une lettre écrite par lui à un prêtre de Quîmper, 
î 21 février 1803, et qui témoigne de l'attachement qu'il 
VcoQservait à son ancien diocèse. 



Monsieur, 



I J'apprends avec plaisir que vous êtes déterminé à 

rentrer dans votre patrie, e[ à y reprendre la place que 

vous y occupiez avec autant de zèle que de succès, avant 

notre désastreuse Révolution. Je félicite le prélat qui a 

: eu le bon esprit de vous attirer auprès de lui et de vous 

. confier la partie la plus embarrassante de ses fonctions, 

; bien persuadé que vous la remplirez avec satisfaction, 

tant pour lui que pour le vaste diocèse dont il est 

; chargé, et dont vous aviez précédemment mérité et la 

; confiance et l'estime, et de ma part l'atlachement et 

1 l'amitié la plus sincère. La Providence, qui nous avait 

t écartés l'un de l'autre, n'a point permis que nous ayons 

enti'etenu une correspondance suivie qui aurait allégé 

nos malheurs. 

« La guerre, qui divisait les royaumes hospitaliers que 
1 nous avons habités, a rendu inutiles tous les moyens que 
[ j'ai employés pour savoir de vos nouvelles et vous donner 
L des miennes, car n'ayant pas reçu de réponses aux trois 
; ou quatre lettres que je vous ai écrites, je me suis 
, persuadé qu'elles ne vous étaient point parvenues. J'es- 
père que celle-ci n'aura point le même sort et qu'elle 
1 me procurera l'avantage de me rappeler à votre souvenir, 
La nouvelle circonscription des diocèses me jette hors 
L de celui auquel j'étais attaché par droit d'origine et par 
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II sentiment d'affection et de reconnaissance ; mais elle ne 
« me fera jamais oublier les amis donl je ne me suis 
n séparé que de corps ; la distance des lieux ne rompra 
* janiais les liens que l'anaitié avait formés et qu'elle res- 
« serrera toujours. C'est une jouissance qui devient plus 
( agréable A raison des malheurs qu'on a éprouvés. > 



M. de Pempoullou, prêtre originaire de Callac, y passa 
la Révolution. Il était de la famille des Bahezre de Lanlay, 
de Pempoullou, etc. Cette famille était alliée A ce moment 
aux familles influentes de Callac (les Le Bouédec, les Guyot, 
les Guyader), et toutes ces familles, par un accord avec le 
parti révolutionnaire, parvinrent à le sauver de la mort. 
Après le Concordat, il exerça le ministère à Callac pendant 
deux ans, à titre de curé d'offlce, puis il fut nommé recteur 
de Plusquellec. 

M. Laurent Bercot (curé de Locarn, trêve de Duaull), 
passa la Révolution à Locarn et à Trébrivan avec M. Le 
Goff, qui devint plus tard recteur de Carnoët. M. Bercot, 
Yves-Marie, mort recteur de Saint-Gilles-Pligoaus, et neveu 
de Laurent Bercot, a raconté que son oncle et M. Le Goff 
faisaient le métier de sonneurs pour ne pas être reconnus. 
Lorsqu'il y avait danger, ils simulaient même une certaine 
ivresse. Leur principal refuge était la maison des Lebire, 
à Trébrivan. M. Laurent Bercot a été le premier recteur de 
Duault, et M. Le Goff le premier recteur de Camoët, après 
le Concordat de 1802. 

te vénérable M. F'rançois Gorbel était recteur de Duault 
depuis 1762, lorsque la Révolution éclata. R ne quitta pas 
sa paroisse et refusa le serment. C'est alors que les bleus 
le conduisirent à Callac pour rendre raison de sa conduite. 
Le juge eut égard A son grand âge et lui pennit de résider à 
Duault. Il mourut à Kerviou-Vras (même paraisse), le 
15 mai 1793. 

M.Pierre Gorbel exerçant le ministère A Pcstivien (Culat), 
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fuL nommé curé d'ofiice de celle paroisse en 1706. AvaiL-il 
élé en exil avanl celle époque el y avait-il reçu celte 
chai'ge, ou bien l'avait-il reçue d'un vicaire capiliilaire 
demeuré à Quiniper ? On ne saurail le dire. C'est ce 
M, Coi'bel qui fut pris à Lanquélen, en Locarn, par Vau- 
chel (Téo), inaire de Duaull, puis condamné à mort et 
exéculé à Saint-Brieuc. 

Voici, du reste, In copie partielle de l'imprimé du juge- 
menl. 

n Liberté, Egalité, Humanité, Justice. 
« Au nom du peuple français. 

« Jugement rendu par la Commission militaire, séant à 
Port-Brieuc, qui condamne à la peine de mort Pierre 
I Corbel, ex-prôtre émigré. 

( i" Alinéa. — Du 10 nivôse, an VI de la R. F., la 

Commission militaire, formée conformément à l'article 16 

de la loi du 19 fruclidor dernier, d'après l'ordre du général 

. divisionnaire Michaud, commandant de la 13^ division 

mililaire, et composée des cytoyens Labouré, etc. 

2^ Alinéa. — Ayant pns pour secrétaire le cytoyea 
l'ouluin-Corbion, grelïier du Conseil de guerre de la 
' division mililaire séant en cette place, ladite Com- 
mission réunie pour prononcer sur le sort du nommé 
Pierre Corbel, flgé rie 36 ans, ex-prêlre de Pestivien, canton 
Fde Duault, département des C. D. N., accusé d'émigration 
^-d de chouannage, arrêté le 5 nivôse dernier, au moment 
où il sortait de clicz Joseph Corbel, demeurant à Lanquérin 
(Lanquélen), commune de Locarne, même canton, et dans 
les poches duquel les gendarmes de Caktc et la force 
vmée qui l'ont saisi, ont trouvé une centaine de chevro- 
ns, dix balles de calibre, des pierres à fusil, de la poudre 
ine, et une petite 6oè(e de plomb, dite à extrême-onction, 

Pierre Corbel ayant été reconduit dans la maison , 
idit Joseph Corbel, d'où il s'élail sauvé à l'aspect de la 
wupe, a été présent à la perquisition qui a élé faite et 
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par le lésullal de laquelle on a saisi un fusil à deux coups 
chargé de deux canons et uo aulre fusil de chasse à un 
coup ; 

« Vu les inteiTOgaloires subis ce jour devant nous par 
ledit Pierre Corbel ; 

« Après avoir entendu la lecture de toutes les pièces de 
la procédure dudit Corbel, renvoyé devant une Commission 
militaire conformément à la loi du 10 fructidor, an V, 
par l'administration centrale du département des C. D. N. 

« Après avoir entendu l'accusé en ses moyens de défense, 
ainsi que le citoyen Hervé, de celle commune, défenseur 
officieux nommé d'office audit Corbel ; 

K Vu l'arrêlé de l'administration centrale du département 
des C. D. N., en dale de re jour, portant que Pierre 
Coi'bel, ex-prôtre du canlon de Duault, arrondissement de 
Rostrenen, est inscrit sur la liste particulière des émigrés 
du département des C. D. N., et sur la lisle générale des 
émigrés de la République ; 

« Vu les articles 2, litre 4, section \^^, loi du 25 bru- 
maire, an 3 ; articles 15 et 16 de la loi du 19 fructidor, 
an V ; la Commission militaire condamne à l'unanimité 
Pierre Corbel, cx-prêtre émigré, à la peine de mort, et 
ordonne confoi-mément à l'article 8, section 1«, litre 5 de 
la loi du 25 brumaire, an V, que le dil Pierre Corbel sera 
livré à l'exécuteur des jugements criminels, et mis à mort 
dans les 24 heures. 

« Ordonne la Commission, conformément à l'article 373 
de l'acte Constilulionnel, que ses biens demeurent acquis 
et confisqués au profit de la République. 

« Ordonne la Commission que les pièces de la procédure 
seront déposées au bureau du général de brigade Romand, 
commandant la subdivision des C. D. N. 

s Fait cl prononcé à l'accusé. 

— s Décès de l'an VI, N" 64. — Pierre Corbel : 

u 17 nivôse, an Vl, témoins deux gardes police qui ont 
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déclaré que Pierre Corbel, ex-prèLrc de Peslîvien, canton 
de Duaull, %è de 36 ans, esl d(5cédé ce jour à W heures 
du matin ; l'acte rédigé à deux beiircs el signé en maison 
commune les dits jour el an par Ilamon Olivier et Pierre 
Thomas, gardes police, et Olivier Deschnmps-Oizel, adjoint 
mtinicipal, faisant pour l'officier public absent. > 

Charles Pczron, recteur de Peslivien (Bulat), mourut 
dans les prisons de Guingamp, C'est lai qui avait bâti la 
chapelle de Sainte-Anne du Iladennec (liulat), en 1767, et 
restauré l'église de Postivicn en 1775. 

Jean Touboulic émîgra (on ne peut dire où) et devint 
■ecteur de Pestivien au retour de l'émigration. Il mourut 

Bulal en 1823. 

M. Meyniel, recteur de Carnoét, était très âgé au moment 

éclata la tourmente révolutionnaire. Il demanda el obtint 
'autorisîition de vivre en simple particulier dans le canton 
de Dnault. Plus tard, il lut emprisonné à Guingamp, puis 
relâché â cause de son grand âge. Il se relira à Gourin son 
pays natal, fut de nouveau incarcéré à Vannes, et relâché 
une seconde fois. Il a dû mourir à Carnoët où il avait été 
recteur. 

M. de Bouloign, Charles-Julien-Xisle, fut présenté comme 
recteur de Mac! par les Chevaliers de Malte, peu de temps 
avant la Révolution. Il refusa le serment à la Constilulion 
Hvile du clergé. Il fut déporté, d'abord à l'île d'Aix, 
Cilisuile à l'île de Ré. Au retour de l'émigration, il devint 
recteur de la « grande paroisse de Laniscat. s II a dû v 
mourir. 



DOYENNÉ DE CHATELAUDREN 



BOQUEHO 

En !êle vient Boqueho, dont l'histoire àla susdite époque 
est fort inlércssante. Cette paroisse avait pour recteur, en 
1789, un prCtre éminent, bien connu par ses mémoires cl 
la traduction imprimée de l'exposition delà doctrine chi'é- 
tienne, M. l'abbé Julien-Hen'é Le Sage, né à Uzcl, le 
27 avril 1754. 11 fut nomm6 à Boqucho en 1783 par Mgr Le 
Mintier, évêque de Tréguier. 

< Le savant Prémontré, dit Jollivet, ne s'était point 

< laissé éblouir par les grandeurs fugitives de ce monde. 

< n préféra ses modestes fonctions de curé à Boquelio, à 
« la dignité si enviée alors de Prieur de Beauport, et le 
t silence de ce pays si frais et si doux en été, au bruit 
« importun qui se fait autour des puissances de la terre. 
« Mais Dieu qui tient en ses mains les destinées de l'uni- 
M vers, vient souvent déranger les calculs toujours empreints 
« d'un peu d'égoïsme qu'enfante la prévoyance humaine. » 

La Révolution française éclata et M. Le Sage aima mieux 
souffrir que de forlaîre à son honneur de religieus et de 
pasteur des âmes, en acceptant le serment criminel. Pendant 
la tourmente révolutionnaire, est-il consigné au cahier de 
paroisse de Boqueho, à l'occasion du serment exigé, M. Le 
Sage publia une lettre d'un curé qui ne jure pas à un curé 
qui jure, à M. de Launay, prieur-curé de Plouagat-Ghâte- 
laudren, membre de l'Assemblée Constituante et appartenant 



pssi à l'ordre des Prémontrés. Ce dociiincnt nous donne 
la mesure de la fermeté de son auteur. 

Qu'il me soit permis, bien que je me perde en longueurs, 
de vous citer quelques réflexions extraites de ses mémoires 
et qui sont une nouvelle preuve de son courage et en mémo 
temps un bel éloge de la toi des liabitanls de Boqueho, 

a II m'est impossible que je quitte la Bretagne sans faire 
une visite h mes Odéles paroissiens, dont l'attachement 
invincible à la loi de leurs pères fut pour tout le pays un 
modèle de constance chrétienne, comme pour leur pasteur, 
sa gloire et sa consolation. Quoique livrée au plus violent 
et au plus astucieux des intrus qui mit tout en œuvre pour 
les séduire, à peine en vit-on cinq passer des autels du 
catholicisme ù ceux de la Constitution. On les persécuta, 
on les tourmenta, on les emprisonna, toutes ces violences 
furent en pures portes pour ceux qui n'eurent pas honte 
d'y recourir. El pourtant, elles furent supportées dans 
l'esprit de l'Evangile, sans plaintes et sans murmures. Me 
serait-il permis d'oublier ces braves gens-là ? i 

« Mon successeur consliLutionnel me dénonça comme 
un prédicant fanatique, dont la seule présence annonçait 
un invincible obstacle au succès de son nouveau ministère. 
Plainte fut rendue au Tribunal qui, du premier mot, me 
décréta de prise de corps et envoya des gendarmes pour 
s'emparer do ma personne, » 

Pour éviter une mort plus que certaine, M. Le Sage prit 
►chemin de l'exil, i Un nommé François Durand, nousdit- 
tni'olTrit 100 écus à lui rendre quand je pouiTai. M. Corre 
envoya de ses habits pour me changer et me déguiser; 
î sœur me donna des marques du plus noble dévouement, 
i la plus haute charité. » Les bois de Saint-Bihy et de 
Muchamps, en Plélo, lui servirent de refuge pendant sa 
ftifte. Après avoir erré pendant &h semaines sur la côte, 
i devant les sages remontrances d'un ami prudent, il se 
I conduire à Jei'sey par un marin de Binic. Il y trouva 
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Mgr Le Mintier, le 2 i juillet 1 791 . Il passa hiiil jours seule- 
ment dans celle île ; de là, il fil voile pour l'Anglelerre où 
son séjour ne fui que de six mois. Il parlil ensuilc pour la 
Belgique, où il trouva ua refuge pendant quatre ans dans 
l'abbaye de Cangerloo. Obligé de fuir devant l'invasion des 
aiinécs françaises, il termina son exil en Allemagne dans 
un monastère de son ordre. Ce fui là qu'il fil son ouvrage 
traduit de l'allemand ; l'Exposition de la doctrine chrétienne. 

Ronlré en Franec, après l'amnistie, il redevinl recteur de 
Boquelio. A celle époque, deux prêtres insermentés et 
valides, MM, Jean-Pierrc-Julien Robin, ne à Quinlin, et Julien 
Le Guilcher, né à Lanrodec, y exercèrent aussi le saint 
ministère. 

M. Le Sage, nommi^ chanoine titulaire de la cathédrale 
de Sainl-Crieuc, est mort à Paris en 1832.... 

L'altitude de son vicaire, M. Hervé, devant les exigences 
de l'Assemblée nationale, fut loin d'être aussi édifiante. 
Yoici d'ailleurs ce que nous en dit M. Le Sage lui-même : 
« J'eus pour successeur Pierre Hervé des Trois Fontaines, 
qui l'année précédente avaitélé mon vicaire el mon tourment 
par l'esaltation de ses idées révolutionnaires et son gros 
orçuoil de prétendu savant. Ayant réussi à l'éloigner, il 
passa à Plourlian dont le recteur but le calice que j'avais 
évité. Ce malheureux, d'une audace sans exemple, après avoir 
afBigé un vieillard qui n'avait contre lui pour défense que 
ses larmes, demanda ma paroisse de lioqueho, promettant 
d'y détruire le mauvais esprit dont j'avais imbu les habitants. 
Il y fut nommé el s'annonça comme devant en prendre 
possession le dimanche de la Pentecôte. Il y vint, en effet, 
sous bonne escorte, mais les fidèles ne lui témoignèrent 
que de l'horreur. « Ce pauvre prêtre passa ensuite à Plou- 
vara où nous finirons sa déplorable histoire. 

D'après un document que je ne puis compléter, un prêtre 
de Boqueho, M. Tabbé Henri, préféra l'exil à la prestation 
du serment, 



De nombreux acles de vandalisme se sont produits dans 
cette paroisse à l'époque en question. L'église fut fermée ; 
eUe conlenait les armoiries des Prémotitrés et les tombeaux 
des Liscouet : ces antiquilés furent détruites. 

La chapelle de Notre-Dame de Pitié, sanctuaire d'une 
assez grande réputation, fondé par Marguerite Dupont du 
Quellinec, fut vendue révolulionnairemenl. Achetée 800 assi- 
gnats par un nommé Le Mehauté, elle fut rendue à la 
famille Le Gonidoc de Kerhalic. La chapelle de Saint-Briac 
et de Saint-Ambroise, à La Boulais, seigneurie de la famille 
de Robien, les chapelles de Saint-Sauveur, de Saint-Jus, 
de Saint-Sébastien, de Saint-Yves, de Saint-Jacques (cette 
dernière actuellement rebAlie en Plouagal), furent l'objet 
de la fureur des patriotes. Les chapelles de Saint-Biaise et 
B Sainl-IIervé, actuellement existantes, ont été rendues par 
feurs acquéreurs à l'affection et A la piété des paroissiens 
iile Boquebo. 

La chapelle de Notre-Dame du Linadec, démolie il y a 
mviron 60 ans, est restée tristement célèbre par un horrible 
lassacre qui s'y produisit pendant qu'on y célébrait l'ofQce 



CHATELAUDREN 



La paroisse de ChAtelaudren avait pour pasteur, lors de 
la promulgation des décrets néfastes, un prêtre à l'âme 
droite et ferme dont la foi ne se démentit jamais, M. l'abbé 
Gilles Le Corvaisier, né à Plélo en 1736. Son dévouement 
à la cause catholique faillit lui coûter la liberté et la vie. 
11 célébrait, en effet, la sainte messe à Trémai^al, en Plélo, 
lorsqu'un de ces hommes courageux et restés fidèles à la 
religion chrétienne, vint en toute hâte, pieds nus, le pré- 
venir de l'arrivée des Bleus venus de Saint-Brieuc pour 
s'emparer de lui. Il n'eut que le temps de se dérober à 
■ leurs poursuites. Comme la plupart de ses confrères du 



•t el le 



canton, il se réfugia aus îles anglaises, d'où il oc revlnl. 
qu'après l'amnistie. 

Un document nous Tait connaître que M. Le Conaisicr 
exer^'ait le saint miuistèi'e dans la paroisse qu'il avait dû 
abandonner, deux ans avant U nomination de son succes- 
seur, M. l'abbé Richard. J'ignore la date de sa mort el le 
lieu de sa sépulture. 

L'abbé René-Guillaume Keruze de Goastino l'imita 
sa généreuse altitude el son refus de prestation de 
Ce dernier prit aussi la route des îles anglaises. 

11 parait avéré que Châtelaudren eut à sa tcle, pendant 
sis années, un prêtre assermenté, M. Joiian, René-Marie. 

Les faits concernanl la paroisse de CMtclaudren pendant 
la Terreur et les années suivantes sont et méritent d'être 
ensevelis dans l'oubli. Ceux dont les ancêtres avaient insulté 
saint Vincent Kerrier leur annonçant la parole de Dieu, ne 
pouvaient rester neutres pendant la Révolution. Celte ville 
fui le repaire de fanatiques qui semî-ient le désordre dans 
le voisinage. i Evitons, dît .M. Le Sage à la peisonne qui 
l'accompagne dans sa dernière visite à Boqueho avanl son 
csil, évitons celte petite ville fertile en patriotes purs qui 
ont fail plus d'une campagne dans mon village pour mener, 
la baïonnette dans les reins, mes paroissiens à la messe 
conslilulionnelle el les empêcbcr de réciter tranquillement 
leur Rosaire dans la chapelle de Notre-Dame de Pilié. Un 
prêtre el une religieuse, voilà les adversaires qu'il faut à 
leur courage, i 

La tradition, malveillante peul-èlre, rapporte qu'une 
femme de Châlelaudrcn osa la première prendre une hache 
pour démolir la loilure de la chapelle Saint-Gilles, située en 
Plélo, mais près de celte ville. 

Le vandalisme porla ses mains sacrilèges spécialement 
sur l'antique et remarquable chapelle historique de Noire- 
Dame du Tertre, sanctuaire bien restauré que la pîélé des 
fidèles et même la curiosité des lourîsles aiment à visiter. 
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Ses slatiies furent mutilées ; elles en gardent encore aiijoiir- 
'hui les marques ineffaçables. 



COHINIAG 



Deux appréciations diverses existent relativement à M. La- 
personne, recteur de Gohiniac. L'une, revêtue du manteau 
de la charité et qui est la nôtre à tous, dit qu'il ne prèla 
pas le serment à la Constitution civile du clergé ; l'autre, 
qui semble non moins bien informée, déclare qu'il fut 
prôlre assermenté. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'on ne 
trouve adcun document relatant le lieu et le temps de son 
exil. M. Lapersonne est morl à Bringolo.... 

La foi de celle paroisse fut mise ^ la plus douloureuse 
des épreuves pendant la Révolution. Deux prêtres asser- 
mentés y ont exercé le saint ministère, M. Itobîrt Cadet, 
piètre de la Cathédrale de Saint-Brieuc, et un nommé 
Clerivet, qui devint plus tard curé intrus de Lamballe. Ce 
dernier est mort à Erquy. Un prôlre de Saint-Donan, 
M. François Robin, y exerçait le saint ministère depuis 17 
mois, lorquc se lit l'enlenle entre les rcprésenliints du 
Gouvernement français et Mgr Caffarelli. M. Robin était 
alors à^û de 43 ans. L'évéché de Sainl-Brieuc y nomma 
comme recleur, en l'an 1803, M. l'abbé Louis Rémond. 

Voici les faits religieux de Gohiniac, à la dite époque. 
Une cïiapelle, sous le vocable de Noire-Dame de Rccou- 
vrance, fui vendue comme bien national el achetée par une 
famille de la localité. L'acquéreur la fit démolir et en vendit 
les pierres. Les piliers de celte chapelle ont servi à la 
restauration de l'église de Sainl-Donan, ce qui nous monlrc 
qu'elle devait être d'une assez grande dimension. Un auleui', 
digne de foi el fidèle chroniqueur (I), rapporte un fait 
" igulier et relatif à la démolition de cette chapelle. 



) VaiM Le Gai. 
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L'acquéreur, pendant sa sinislie besogne, commit un 
horrible scandale qui ne resta pas impuni. Il fit ses enranls 
s'armer de genêls el fouellcr la statue de la Très Sainle- 
Vierge. Le châtimenl ne se fit pas longtemps attendre : 
ces enfants parjures devinrent infirmes, l'un du côté droit 
et l'autre du côté gauche, selon qu'ils avaient frappé Notre- 
Dame de Recouvrance. Tous deux sont morts misérable- 
ment. 

Un reliquaire de ce sanctuaire, contenant des reliques de 
sainte Fauste, de saint Boniface et de saint Victor, fut 
conservé par une dame Pacôme, habitant le château, du 
Rumen ; après lu Révolution, elle donna à l'église parois- 
siale ces précieuses reliques. 

La chapelle du Rumen fut convertie en écurie. Elle a été 
rendue au culte par M. Garnier Bodéléac, en 1877. Elle 
fut vendue comme bien de la nation avec le château ; 
achetée par Robin Morhéry, député à la Convention, elle 
fut conservée par ses descendants jusqu'en 1858. 

La chapelle de Notre-Dame de Toulesjoies, située au 
village de Grimolet, dépendait du manoir de la Ville-au-Vé. 
Ce manoir, vendu par les spoliateurs de 93, l'ut acheté par 
la famille Fraval qui a donné la chapelle â la paroisse de 
Cohiniac. 

PLËLO 



Plélo est sans contredit celle de toutes les paroisses du 
canton dont l'histoire s'établit le plus difficilement au 
moment de la Révolution. Le clergé y était nombreux à 
cette époque, surtout à cause de ses chapelles et maisons 
seigneuriales. D'autre part, celle paroisse a donné l'hospi- 
talité pendant ces jours de sang à plusieurs ecclésiastiques 
persécutés, les uns ses enfants, les autres étrangers, qui 
venaient chercher refuge dans ses bois profonds et ses 
maisons charilahles, entr'auLres à MM. Drillel, Le Sage, 




MorÎD, Pelibon, Le Corvaisier, etc. Il est conséquemineiit 
difficile d'établir des fails précis. 

M. l'abbé Richard, recteur-prieur, religieux Prémonlré 
de Beauporl ; MM. Yincenl-Toussainl Lecoqu el G. Hidrio, 
vicaires ; MM. Vincent Corbel, chapelain de Saint-Quay, 
Huet, qui signe aux registres prêtre commis, Marc Jean ou 
Jehan, Pierre-Thomas Ilillion, Pendezec et Olivier Queltier, 
prêtres de Plélo, se montrèrent inébranlables devant les 
menaces des Assemblées nationale et constituante et les 
mensonges séditieux des intrus. Tous préférèrent la souf- 
france à la souillure. 

En 1792 ou 1793ils passèrent aux îles anglaises, excepté 
MM. Iluet et Qiiellier. Le premier est mort en France. 
Serait-ce lui la victime du sanguinaire Chambas jetée dans 
le puits, dit de Cornuan, ancienne mine de plomb exploitée 
entre le village de Kerbui et le moulin de ce nom ? — La 
tradition semblerait le faire croire. Quant à M. OueLtier, né 
au village de la Guerche, tous nous connaissons les atro- 
cités auxquelles il fut soumis, pendant sa détention à 
Guingamp, dans le couvent des Carmélites, converti en pri- 
son, pendant son triste voyage à Rennes et à Roclicfort. R 
t mort plein de foi el de courage sur les pontons, des 
faites des mauvais traitements qu'on lui infligea sur le 
^sseau La Cigogne. M. Célestin Hidrio est mort à Jersey 
\ 1793. 

\ Les autres victimes précitées eurent le bonheur de revoir 
I pays natal. M. Richard fut nommé recteur-prieur de 
'lâlelaudren. M. Lecoqu, fils de Laurent et de Anne Corbel, 
terça le saint ministère avant et après le rectorat 
( M. l'abbé Antoine-Jacques Mottay, nommé desservant 
de Plélo en 1803. M. Lecoqu aîné est mort à Plélo en 1815, 
à l'âge de 63 ans. 

M. Vincent Lecoqu, fils de Yves el de Michelle Corbel, 
s certaines notes téméraires placent parmi les prêtres 
ïermenlés, ne prêta pas le serment civique. D'après 
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des documents puisés à bonne source, il a été simplement 
soumissionnaire, qualification qu'il ne faut pas confondre 
avec la première. Ce saint prêtre est mort à Plélo le 
5 juillet 1810, à l'âge de 53 ans. 

M. Jehan eut à supporter pendant son exil toutes les 
horreurs de la souffrance. Comme il le dit lui-même dans 
des écrits conservés par sa famille, il se lU casseur de bois, 
et la charilé de M. Drillel, son confrère, qui donnait des 
leçons de frauçais, dut lui venir en aide dans bien des 
circonstances. 

M. Pendezec, après son reloui' de Jersey, a cLé prêtre 
habilué de la chapelle Sainl-Blaise. Il y a laissé d'escellents 
souvenirs, M. Céleslin Lecoqu, des Norois, a possédé un 
verre ayant appartenu à ce vénérable ecclésiastique. Il est 
mort à Saint-Jean Kerdaniel. 

La tradition, féconde en souvenirs, rapporte que H. Bil- 
lion, né à la Noë, près de Trégomeur, fut victime d'un 
accident qui aurait pu lui coûter la vie : il se cassa une 
jambe pendant sa fuite. Il fut recueilli par une famille 
charitable de Binic," qui lui donna l'hospitalité et lui pro- 
cura un moyen de salut. M. llillion est mort après la 
révolution en cette dernière locaUté. 

Les archives départementales signalent à Plélo, pendant 
une grande partie de la Révolution, la présence de deux 
ecclésiastiques, M. Jacques Le Foich, moine, originaire de 
ce même lieu, et M. Dnfou, né à Guérec et chanoine de 
Dol. Tout détail explicatif me fait défaut. 

Plélo, en 1789, possédait, comme je l'ai déjà dit, beau- 
coup de chapelles qui devinrent pendant les jours de la 
Terreur l'objet du vandalisme des sectaires, témoin la des- 
truction de la chapelle Saint-Gilles. L'église paroissiale 
possède actuellement une magnifique croix et un encensoir 
en argent, objets d'une grande valeur, provenus de ce 
sanctuaire, grâce au dévouement d'une personne charitable. 
Les autres chapelles de Saint-Biaise, de Saint-Nicolas, de 
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Sainl-Avit, de Saïnl-Quay, de Saint-Jean du Temple, de 
Trémargal, de la Ville-Colvez, de la Ville-Geffroy, de Saint- 
Diliy, de Beaiichainps, de Châleau-Goucllo furent pillées. 
Quantité de crois, entr'aulres celle du village do Sainl- 
^ean, furent renversées ; cette dernière, assez remarquable, 
été restaurée et rendue à la vénération des ûdèles. 

Il n'est guère de maisons notables où le saint sacriUce 
3 la messe n'ait été célébré en ces temps mauvais. On 
montre encore â la Villc-Hue nne antique armoire servant 
d'autel à M. Vincent-Toussaint Lecoqii. Des recherches 
faites par les Bleus contre M. Morin, à la rue 
Neuve ; contre M. Quettier, à la Guei'che ; contre MM. Le 
Corvaisier et Pelibon, à Trémargal. On m'a cité le nom 
d'une enfant, Jeanne Garel, baptisée à Créaquin, et «ne 
foule d'autres faits que je ne puis énumérer. 

Les ancêtres Le Rouillé ont failli payer cher un acte de 
dévouement en faveur de MM. Petibon et Le Corvaisier. 
Ils furent traînés devant le district de Sainl-Brieuc, où ils 
durent subir Tinterrogatoire le plus compliqué. 

Qui ne connaît, outre cela, les actes sanguinaires do 
l'armée de la République et les crimes multiples de la 
horde Cliambas. 



PLERNEUF 



M. Botrel occupait une chaire de professeur à Saint- 
Brienc quand il fut nommé reoteur de Plerneuf en l'an 
1779 ou 80. Il exerçait le ministère dans celte paroisse 
jusqu'au moment de sa détention. Son zèle pastoral ne se 
démentit jamais et il 4'efusa de prêter le serment. En 179U, 
il faisait partie de l'administration du district de Sainl- 
Brieuc. Il en fut nommé le président lors de la démission 
de M. Cormeaux. Il y figura pour la dernière fois le 27 
septembre 90. Son altitude loyale te fit soupçonner et 
conduire en prison à Guingamp. Sa mémoire resla en 
~ 5 
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vénéralioD i Plerneuf ; aussi le prêtre assermenté, un 
M. Gourio, né à Cesson, ne put le faire oublier. Voici, en 
effet, une note extraite du cahier de paroisse de Plerneuf. 
Ce M. Gourio avait le surnom de Brico, H passa environ 2 
mois dans cette paroisse, où il ne fut suivi que de quel- 
ques personnes qui n'allaient pas à la messe. Le reste de 
la population s'assemblait dans te bourg, mais refusait 
d'assister aux ofOces du constitutionnel. Ce malheureux 
tomba bientôt dans le mépris public. Pour voir ce qui se 
passait dans l'église et bien connaître les personnes qui s'y 
trouvaient, on pratiqua un trou de tarière dans le portail, 
chose encore visible aujourd'hui. 

Un nommé Jean Morvan, faisant les fonctions de maire 
à cette époque, avait demandé au district ce pauvre prêtre. 
Mais l'officier civil qui, avec un esprit révolutionnaire, 
avait néanmoins conservé la foi, ayant vu M. Gourio célé- 
brer la messe n'étant pas à jeun, en fut scandalisé. « Je 
vous ai vu boire après minuit, lui dit-il, déshabillez-vous, 
vous n'êtes pas digne de monter à l'autel, reste/, à la sacristie, 
demain nous irons ensemble à Saint-Brieuc. » Il tint pro- 
messe et dit aux représentants du Gouvernement ces pa- 
roles : c Nous ne voulons plus de ce Monsieur que vous nous 
avez donné. Nous vous prions de nous rendre M. Botrel, 
détenu à Guingamp. b Cette fois on ne l'écouta point ; il 
revint à la charge, et à force d'instances, on le lui rendit 
lors de l'amnistie. Nommé desservant de Plerneuf en 1803, 
M. Botrel y exerça le saint ministère jusqu'au 26 décembre 
1809, jour de sa mort, il était âgé de G2 ans ; il y fut 
inhumé. Il avait pour vicaire ou curé, lors de la trop 
fameuse promulgation. M, Boqueho, Pierre, fils de Marc 
et de Françoise Le Glalin, frère du recteur de Tréméloir, 
qui prit avec lui le chemin de l'exil, plutôt que de souiller 
sa conscience. Il partit pour Jersey, d'où il revint malade. 
It est mort au Chûteau-Gouello. Une de ses nièces possède 
un beau souvenir de M. Pierre Boqueho. 11 a été enterré 
à Plerneuf. 



Comme partout, la révolution laissa des vestiges de sa 
foreur sur les crois et monumenls religieux. La cliapelle 
du Pré de l'Aulne, dédiée à la sainte Vierge, fut vendue 
comme bien national et profanée, mais la cloche qui est 
d'une grande antiquité, fut respectée afin d'appeler les 
patriotes en cas de Lesoin. 
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PLOnVARA 



I Mori 

I vicai 
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Laissons parler l'auteur de quelques notes insérées au 
cahier de paroisse, 

« M. l'abbé Garel, nommé en 1781, fut le dernier rec- 
teur avant la Révolution ; il mourut en 1790 et fut rem- 
placé par des prêtres assermentés qui contribuèrent beau- 
coup à la démoralisation des habitants de Plouvara. Je 
crois devoir laisser leurs noms à la postérité, afin que leur 
mémoire soit en exécration dans tous les siècles. Le premier 
intrus fut Pierre-Marie Poence qui signe curé de Plouvara, 
parce que à celle époque cette paroisse fut le chef-lieu de 
canton. Il eut pour vicaire, en remplacement de M, Laurent 
Morin, dont l'attitude est si ferme devant les décrets de la 
islitulion, M. Collet, aîné, prêtre de Cesson et asser- 
lé. 

( Le deusième intrus fui le trop fameux Hervé, ancien 
vicaire de M. Le Sage, dont nous avons déjà parlé ci-dessus. 
Il fut tout à la fois curé et maire de Plouvara. I! pouS^a 
le déshonneur et l'impiété au point de se marier à sa 
domestique. Il paya cher sa folie; car des hommes qui ne 
valaient guère mieux que lui, des faux chouans, le prirent 
«l le fusillèrent après lui avoir fait souffrir des tortures 

mteuscs que l'on ne saurait décrire. Il y a diversité d'o- 

îons sur le lieu de sa mort. Toujours est-il qu'il fut 

enterré le V Messidor à 10 heures. Témoins : Joseph 

Garel, Thomas Ilillion et Morin, agents. Le premier recteur 

de Plouvara après le Concordat futFrançois-Maric-Rodolphe 




Bouélard, anciiin recteur assermenlé de Pordic. Après sa 
rélraclalion, il l'ut noiTim[> et installé à Ptouvaca le 1«f avril 
1804. Il a desservi cette paroisse jusqu'en 1817, époque 
où il se relira pour aller mourir à La Méaugon. 

v Quant à M. Morin, né â Plouvara, il n'a ni cnijg;ré, ni 
prêté serment, ces documents sont sûrs. Donc il a dû 
passer ces jouiï d'horrible souvenir caché tantôt dans une 
maison, tantôt dans une autre. D'ailleurs son souvenir est 
bien vivace à Plélo, où on lui prête d'avoir exercé le 
saint ministère dans maintes circonstances. II est mort 
recteur de Plourhan. 

f Inutile de parler de M. Penneuc, prêtre de Plouvara, 
assermenté, devenu curé intrus de Trémuson. 

« Les croix et monuments religieux n'eurent pas meilleur 
sort que dans tes autres paroisses du canton. Cinq chapelles 
existaient à Plouvara à la dite époque, Saint-Ignace, dans 
le village de ce nom, appelé aussi Saint-Inouan; Saint- 
Laurent, dans le village de Crîmpeict, Sainte-Madeleine, 
actuellement remplacée par des arbres ; la chapeUe du 
château de Kernier, devenue appartement de décharge, 
et enfin la chapelle Saint-Jean de Seîgneaux, plus connue 
aujourd'hui sous le nom de Notre-Dame de Clarté. Ce 
dernier sanctuaire, rebSli en 1862, est devenu pour tout le 
pays un lieu de pèlerinage assez fréquenté, » 



TRËGOMEUR 

Trégomeur est peut-être la paroisse du canton qui eut 
le plus à souffrir pendant la Révolution. Sa foi, soutenue 
par celle du pasteur, ne se démentit jamais. — M. Uaméon, 
Jean -Baptiste, né à Gausson, était de ces caractères qui ne 
connurent point la défaillance. D'ailleuiï sa réfutation 
contre le novateur Le Coz ne nous dit-elle point tout à la 
fois son énergie et sa science. Son écrit avait pour titre: 
Exposition de la doctrine catliolique sur les matières agi- 



i en ce temps, avec un abrégé des preuves sur lesquelles 
elle est fondée : par les ecclésiastiques du diocèse de Saint- 
Brieuc. M. Haméon quitta la France pendant la période 
révolutionnaire. Il émigra très probablement à Jersey. A 
l'époqueduGoncordat, malgré les oppositions qui lui étaient 
faites, il eut le bonheur de rejoindre son cher troupeau. 
11 fut renonanté recteur de Trégoraeur par Mgr Caffarelli. 
Sa mémoire y est encore en vénération. 

M. Drillet, prêtre, né au bourg de Trégomcur, prit aussi 
la route de l'exil plutôt que de souiller sa conscience en 
acceptant le serment. 11 se réfugia à Jersey. Une collection 
de manuscrits, trouvés dans une maison de Trégoraeur, 
révèlent l'âme ardente de ce prêtre értidil. Lors de l'en- 
tente entre l'administration civile el épiscopale, il fut nommé 
recteur de Trégomar. 11 est mort recteur de Plélo. 

Un document, extrait des archives officielles, atteste qu'un 
M. Tocqué, né à Plédrao, non déporté, fut nommé vicaire 
de Trégoraeur à l'époque du Concordat. 

Trégomeur vil le sang des siens couler en abondance, 
tantôt sous les coups des Bleus, tantôt sous les coups des 
faux chouans. Qui ne sait que le trop célèbre Le Picard, 
dit Chambas, était originaire de celte paroisse. Il y étabUt 
son quartier général et il y jeta la terreur et la désolation. 
Crais et monuments, tout fut saccagé, enti''aLitres la crois 
et la chapelle de Saint-Mathurin, la première restaurée et 
la seconde rebâtie il y a quelques années. De nombreux 
faits religieux s'ysont accomplis : baptêmes faits en cachette 
à Coquentin, au Goulet, entr'autre celui de M. l'abbé 
Deraoy ; messes célébrées par des prêtres fidèles à la Ville- 
lard ou Fossé- Raffray, ;\ Richard où un appartement a 
îervé le nom et les indices de chapelle. 

TRËHËIiOIB 

Tréméloir terminei'a dignement les actes de bravoure 
tomplis pendant les jours do la Terreur, dans le canton 
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d'3 Châlelaudien. Elle avait pour recteur M. Marc Boqueho, 
né A Belle-Issue en Plerneiif. Ce prêtre préféra l'abandon 
des siens el d'une population qui lai était bien chère, à la 
honte du serinenl, à la constitution civile du clergé. Comme 
je l'ai déjà dit, il partit pour les lies anglaises avec son 
frère, an mois de janvier 1792. Il mourut à Jersey en l'an 
1796. 

Hommages soient rendus â la mémoire de M. i'abbé 
Lescand, Jean-Gabriel, né à Tréméloir en 1756, Plus inquiet 
du salut des âmes que de sa propre sécurité, il évangélisa 
te pays, se cachant dans les champs de genêts, dans les 
étables, célébrant la sainte messe dans des maisons amies, 
jusqu'au commencement de l'année 1794, époque où il fut 
saisi et emmené en prison à Gaiag;amp. Il quitta cette ville 
en compagnie de M. Quettier et de 37 autres confrères 
sous une pluie torrentielle. M. l'abbé Berlhier, professeur 
de rhétorique à Dinan, a fait le lamentable récit de leur 
voyage el de leurs souffrances, tant sur la route que sur 
les ponlons. Il fut déporté sur le vaisseau les Deux Asso- 
ciés. A la fin de la tourmente révolutionnaire, il fut libéré 
à'Saintes et rendu à sa chère paroisse. A l'époque du 
Concordat, il fut transféré à Etables ; il est mort à Trémé- 
loir en 1809. 

L'église el les croix et autres monuments n'eurent pas 
meilleure fortune que les aulres édifices religieux du can- 
ton. La foi de cette paroisse fut cruellement mise à l'épreuve 
par les visites multipliées des envoyés du district et le bri- 
gandage du sus-nommé Ghambas. 



DOYENNE DE CORLÂY 



I Cofli 



Quand, pendant la tourmente révolutionnaire, éclata la 
persécution religieuse, le clergé paroissial du doyenné de 
Corlay (diocèse de Quimpcr alors) était au complet et les 
lioms des recteurs qui l' administraient, comme aussi les 
loms de leurs vicaires, sont connus : 
' Corlay avait pour recteur M. Le Jacq, depuis 1777 ; 
Le Ilaut-Coriay, M. Le Guénanff, depuis 1787 ; 
Plussulien, M. Le liigaignon, depuis 1773 ; 

ISaint-Marlin-des-Prés, M. Le Bihan, depuis 1790 ; 
Saint-Mayeux, M. Georgelin, depuis 1771. 
Etaient vicaires : 
A Corlay, M. Tanguy, depuis 1788 ; 
Au ilaut-Corlay, M. J.-B. Léauté, depuis 1789 ; 
A Saint-Marlin, M. Launay, depuis 1785 ; 
A Plussulien, M. Malhurin Le Denmat, depuis 1786 ; 
A Saint-Mayeux, église paroissiale, M. Jégou, depuis 1786; 
Dans sa trêve de Saint-Gilles- Vieux- Marché, M. J. Le 
en mal ; 
Dans sa trêve de Caurel, M. Menguy (1). 

I Aucun recteur, aucun vicaire du doyenné de Corlay, ne 

^^KrSIa le serment. M. le chanoine Thépliany nous cite même 
^^^Bômme ayant protesté, nommément, contre les décrets 
^^Bdatifs à la Constitution civile du clergé : 
^^H M. Le Jacq et M. Tanguy, son vicaire (Corlay) ; 
^^^B M. Georgelin et M. Jégou, son vicaire (Saint-Mayeux) ; 

(t) Ces deux anciennes trêves appartenant aujourd'hui audoyenné 
de Mûr, nous na nous en occupons pas davantage en cette Confé- 
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M, Le GuénanIT et M. Léaulé, son vicait-e (Haul-Corlay) ; 

Et M. Le Bitian, recLeur de Saitit-Martin-des-Prés, 

M. Lauoay, vicaire dû Sainl-MarLin ; M. Le Bigaignoo, 
recteur de PUissuIien, et M. Le Denmat, son vicaire, ne 
nous sont pas donnés comme ayant formulé et manifesté 
aucune protestation par parole ou par écrit ; mais ils le 
firent par leur conduite, puisque tous trois s'en allèrent en 
exil. 

M. Le Bi^aignon, M, Le Denmatj M. Launay et M. Le 
Bihan émigrèrent en Angleterre. M. Le Bihan et M. Le 
Bigaignon y moururent, M. Launay et M. Le Denmat y 
demeurèrent probablement jusqu'à la fin de la persécution. 
M. Tanguy s'en alla aussi en pays étranger, mais on ne sait 
en quelle contrée. M. Le GuénanfT et M. Léaulé durent 
semblablement quitter leur paroisse, où se retirèrent-ils ? 
Je n'ai rion trouvé qui l'indique. Quant à M. Le Jacq et 
M. Jégou, ils ne s'éloignèrent pas un instant du pays. 

Après l'apaisement, nous retrouvons au pays M. Le Jacq, 
M. Georgelin, M. Jégou, M. Le Denmat, M. Liunay. Les 
trois premiers reprirent possession de leur poste ; M. Le 
Denmat devint recteur de Saînt-Caradec, lieu de sa nais- 
sance ; et M. Launay, recteur de Saint-Martin, où le précéda 
M. Guill. F. Le Bihan, fière de l'ancien recteur, et qui 
mourut quinze jours après sa nomination. J'ignore ce que 
devinrent M. Le Guénanff et M. Léauté. M. Tanguy, étant 
originaire de Sainl-Marlin-des-Prés, je pense que la note 
suivante, extraite d'une feuille incluse dans le cahier de 
paroisse, se rapporte à lui : 

ï Saint-Martin compte parmi ses illustrations un abbé 
Tanguy, prolonotaire apostolique et docteur en théologie, 
qui aurait passé le temps de l'émigration en pays étranger et 
qui, après différents voyages en Italie, etc., etc., serait venu 
mourir dans son tîlre à Guenbourg. » 

ï. Le Ilant-Coilay, du moins à certains moments, abrita 
quelques prêtres fidèles, mais on ne connaît bien ni leurs 
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ni les cachettes où ils se retiraieoL On donne 
comme élanL recteiir de la paroisse, en 1799, un M. Bos- 
cher, et,en18Q0,M. Le Baron (notes du cahier de paroisse). 
Je ne puis ra'expliquer à cette époque ces deux nomina- 



coup; 
^^^^ici 



M. Le Baron, après le départ de MM. Le Guénanfï el 
iUlé, en 1792, avait Tait deux baptêmes el un enterre- 
!nl, et, pendant les mauvais jours, il resta, est-il écrit, 
;uisé, i TrôguisLin, village de Corlay. 
II. A Sain t-Martin-d es-Prés restèrent cachés, pendant ia 
pète, M. Guitl. F. Le Bihan et M. François Le Goff. 
M. Guill, F. Le Bihan était frère, comme déjà il a été 
ci-dessus, de M. J. Le Bihan, recteur de la paroisse, 
'tl en émigration. 

M. François Lo GofT était recteur de Plourin quand se 
ra la persécution religieuse. Il vint chercher un abri el 
ge dans sa famille et chez son frère, à Saint-Martin, 
sais dans quel moment, travaillant le fil, il fui 
reconnu pour prêtre et il essaya de s'évader, mais les 
révolutionnaires déchaînèrent sur lui leurs fusils et le 
tuèrent dans un jardin du bourg. C'est la seule victime 
que le clergé eut à déplorer, comme ayant péri sous leurs 
coups, dans le doyenné de Corlay, pendant ces temps 
lalheureux où tant de gens de bien et tant de gens d'église 
int mis à mort. 

;int-Martin-d es-Prés futaffligé d'un curé constitutionnel, 
lici tout ce que j'ai découvert à son sujet : a II y eut 
ntrus à la paroisse. Ce fut un moine hriochin, soi- 
disant de Bégard. Il se nommait Corlay ou Codai. Il ne 
ita qu'un an à Saint-Martin sans faire grandement parler 
lui et n'eut presqu'aucun partisan-. » 
IH, Le cahier de paroisse de Plussulien nous apprend 
présence, dans la localité, de deux bons prêtres pendant 
mauvais jours, M. Yves Riou de Galvizic et M. Quéré. 
Riou resta tout le temps dans le pays. Il se retirait 




— 74 - 

surtoat chez sa sœur, habitant le village de MelHonnec, en 
Laniscat. Il Uni un regislrc des baplèmcs qu'il faisait, et 
il signait curé-d'office, 11 mourut recteur de Plussulien en 
4805. 

M. Quéré, recteur de Pleuven-Fouénan, revenu sans 
doute dans sa famille, le seconda, et, comme lui, il a 
laissé, par écril, avec sa signature, le nom des enfants 
qu'il baplisa et la date de leur naissance. 

Un troisième ecclésiastique de la môme paroisse vivait 
aussi alors, P. Marloil. Il prêta serment et devint, à Plus- 
sulien même, curé constitutionnel. Le souvenir de son 
scandale s'est perpétué longtemps, et longtemps a valu, à 
sa famille, le mépris. Espérons toutefois que Dieu a fait 
miséricorde au renégat, comme autrefois à l'apôtre Pierre, 
car, un bon dimanche, à Péléden, au pied de la croix, il 
se rétracta devant tout le public. Personne n"a su ce qu'il 
devint ensuite et depuis. 

!V. A Sainl-Mayeux, quand éclata la Révolution, se 
trouvaient M. René Guillaume et M. Pierre Le Gall. 

Dom René émigra en Espagne et devint plus tard, en 
1810, vicaire de sa paroisse, et en 1823, recteur. Il était 
né à Kerlanguy et mourut à Corlay, où, malade, il était 
allé se soigner. 

M. Le Gall, après la disparition de M, Georgelin et de 
son vicaire, fit à Saint-Mayeux onze enterrements, jusqu'au 
12 octobre, et il a signé prêtre. Ensuite se trouvent con- 
signés au registi'c, six enterrements faits par un M. Le 
Coédic qui signe curé (12 octobre à 10 novembre), et onze 
enterrements faits par un M. Kéranterff (10 novembre à 
20 décembre), qui signe vicaire. Depuis le mois de sep- 
tembre 179-2, il n'est plus mention que d'inhumations ; 
plus de baptêmes, etc.. 

Qu'étaient ce M. Kéranterff et ce M. Le Coédic ? Je n'en 
sais rien. Que devint M. Le Gall pendant la Révolution "? je 
ne l'ai pu savoir non plus. Je crois qu'au moment du 



F' 

M, 



le 
r l'at 

m 



— 75 — 

incordat, il fut nommé rccletir de Sainl-Gilles- Vieux- 
marché, et que, de là, quelques années plus tard, il fut 
:aQsféré à Plussulien. 
Saiat-Mayeux eut le bonheur de conserver, même au 
plus fort de la tourmente, l'im de ses prêtres pai'oissiaux. 
M. Jégou resta dans la paroisse et dans les environs, v. g. 
.à Plussulien, à Corlay, à Cauvel, etc. 

A Saint-Mayeux, il avait plusieurs retraites, surtout dans 
is fermes hors du bourg, notamment au Bohanno, à 

Kéaikera, à Pouloner-du-bas 

Quatre fois, pour le moins, il se vit aux mains des révo- 
lutionnaires. 

Une première fois, ce fut à Corlay. 11 se lira d'affaire à 
force de persuasion, par la douceur et le bon sens de son 
langage, et il l'ut reUlclié. 

Une seconde fois, ce fut dans une maison où il s'était 
i-éfugié. Le narrateur ne sait quelle elle était, mais il 
garantit la sùrelé du fait. Un piquet de soldats y vint l'aire 
la fouille. Le temps était froid et les braves militaires firent 
cercle autour d'un bon feu avant de commencer leurs per- 
quisitions. H. Jégou, du réduit qu'il occupait, reconnut 
le maître de la troupe à la voix, descendit sans attirer 
l'attention et saisit de ses deux mains, par derrière, la tète 
F.de ce chef qu'il tint dans celte position quelques instants, 
xand èbahissement des archers. Enfin, il lâcha son 
■mme qui se fâchait mais qui, en le voyant devant lui, 
'écria : « Comment, Jégou, c'est toi ! e C'était un ancien 
indisciple de Quimpcr, probablement un camarade, un 
imoin et un compagnon des jeux bruysmts auxquels aimait 
se livrer naguère le vicaire étant écolier. 11 se met à rire 
et promet qu'aucun autre que lui n'entrerait en cette maison 
à la recherche des prêtres insermentés. 

La troisième aventure de M. Jégou arriva à Poulancrc-deu- 
Bos ; il s'était caché dans une huche. La colonne mobile des 
iOldals fit la visite de toute la maison, des greniers et écq- 
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ries ; quelqu'un, en passant près de la cachette du prêtre, 
en souleva le couvercle et aperçut, là blotti, le malheureux 
vicaire. Mais aussitôt s'adressant k ses camarades cl faisaiU 
semblant de n'avoir rien vu : « Nous perdons ici noire 
temps, dit-il ; allons-nous-en ailleurs, b La bande sortit. 
M. Jêgou élail sauvé une fois de plus. 

L'homme qui, en celle circonstance, l'avait découvert, 
était, assure-t-on, de Saint-Mayeux. On ne sait quel était 
son nom. 

EnQn, une quatrième fois, M. Jégou, déguisé en paysan, 
s'en allait du côté de Corlay, porteur de dépèches compro- 
mellanles pour hù et pour les antres prêtres cachés dans 
les environs. II allait traverser le Ponto, disent les uns ; il 
arrivait à la croix de Kerv^gan, non loin du Ponto, disent 
les autres, quand soudain il distingue une troupe de gens 
d'armes qui vient droit à lui. Le moment est critique : une 
inspiration le porte à contrefaire l'ivrogne, cl, de zigzags 
en zigzags, il s'arrange de manière à tomber dans une niare 
d'eau el de boue, où il enfouit rapidement sa liasse de 
papiers, sauf à l'y repêcher plus lard. Les hommes de la 
république lui jclèrenl, en passant, quelques gÈ-osses plai- 
santeries de leur façon et disparurent dans la direction du 
Rohanno pondant que le faux ivrogne se débarbouillait, non 
sans rire un peu du succès de sa ruse. 

11 serait peut-être possible d'avoir, sur ce généreux con- 
fesseur delà foi, d'autres anecdotes intéressantes, mais celles- 
ci doivent surfire à nous montrer son courage, son dévoue- 
ment et le soin que la Providence eut de lui. 

M. Jégou est mori curé de Bothoa. 

V. J'arrive A une autre figure bien digne elle aussi de 
notre attention et de notre admiration ; c'est M. Le Jacq, 
recteur de Corlay. Il préféra s'exposer à mourir au milieu 
de ses ouailles que de les quitter. Pendant plusieurs années, 
déguisé comme M. Jégou en paysan, il trompa toutes les 
recherches des révolutionnaires. Le jour, il se cachait, et, 




i nuit, il apparaissait comme un aoge de paix, apportant 
■aux mourants tes consolations et les secours suprêmes de 
notre sainte religion, baptisant les enfants, célébrant les 
mariages et revalidant les unions non légitimement st non 
validement contractées. 

Son zèle ne se boraa pas à la seule paroisse de Corlay ; 
le Haut-Corlay, Caniimel, Saint -Gilles-Pligeaux, Plussulien 
vb'ent tour à tour le vénérable prêtre leur prodiguer le 
même dévouement. D'après les notes tracées de sa main, 
le Ilaiil-Corlay surlout fut, après Corlay, le principal théâtre 
de son action. Le mâmc jour ou plutôt la môme nuit, au 
Skivil, il fait trois baptêmes. Lorfiec,QuiIaron,Koatfaran, etc., 
voient se renouveler les mêmes faits. Il n'était pas rare 
que les enfants qui lui étaient présentés et n'avaient pas 
encore reçu le Sacrement de la régénération, eussent deux, 
trois, quatre ou cinq ans. 

Grâce au zèle et à l'activilé de l'abbé Le Jacq, Corlay 
fut, pour le curé intrus et assermenté, une douce et pai- 
sible sinécure. Le citoyen Hault, c'est ainsi qu'il s'appelait, 
n'avait guère à sa charge que les inhumations. Tous les 
malades mouraient sans sacrements, écrit-il dans les actes 
de décès dressés et signés par lui, soit qu'on ne les lui 
demandât point, soit qu'on les refusât de sa part. Il ou- 
bliait peut-être trop que le véritable recteur, M. Le Jacq, 
veillait auprès des mourants et les réconcihait avec Dieu 
avant le terrible passage de ce monde à l'autre, à l'éternité. 
On préférait au ministère du citoyen prêtre celui du prêtre 
persécuté, 11 faut cependant être juste et reconnaître que 
le citoyen Rault n'était pas hostile à l'abbé Le Jacq, qu'il 
soupçonnait ou même savait être dans les environs. Plus 
l'une fois, dit-on, il lui arriva, devant le refus obstiné des 
; à accepter ses offres de service, de s'écrier : 

M. Le Jacq a passé par ici ! » Ce n'était peut-être pas 
sans amertume qu'il exprimait sa pensée, mais il n'allait 
pas plus loin. 
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De temps en temps, le recteur, grâce à la discrôlion de 
ses fidèles paroissiens et à la vénération dont il était en- 
touré, pouvait tromper la vigilance de ses ennemis et 
célébrer les saints mystères, dans de nouvelles catacombes, 
à la faveur des ténèbres. Souvent il dit la messe dans une 
élable qui existe encore aujourd'hui, dans la rue au Lin, 
et que quelques rares vieillards connaissent 

La Providence de Dieu se manifesta plusieurs fois pour 
le digne pasteur, comme elle l'avait fait pour M. ,légou. Un 
vénérable curé de Corlay, baptisé par M. Le Jacq en 1796, 
M. Le Rocher, qui a laissé une mémoire bénie, un nom 
qui est encore dans toutes les bouches el surtout dans les 
cœurs des pauvres, aimait à rappeler le trait suivant : 
Dans une petite localité de la Gornouaille, sise sur les 
bords du Blavet, :\ Gouarec, vivait, semblablemenl caché, 
pendant la Révolution, un prêtre, vicaire générai forain de 
l'évèque de Quiraper, comme il en existait alors un certain 
nombre dans les divers diocèses de Bretagne. Il avait des 
pouvoirs quasi-épiscopaux, el c'était à lui qu'on avait 
recours pour les dispenses à demander. M. Le Jacq se 
rendit un jour auprès de lui pour un cas de cette nature. 
Douce rencontre que celle des deux vénérables prêtres aux 
cheveux blancs, persécutés pour la cause de Dieu el de sa 
sainte religion. Sans doute ils se communiquèrent mutuel- 
lement leurs craintes, leurs peines et leurs espérances, se 
partageant ainsi, nouveau Paul el nouvel Antoine, le pain 
des larmes. Sa dispense obtenue, le recteur de Gotlay, le 
bâton du pèlerin à la main, regagne sa paroisse. Au mo- 
ment où il allait entrer en vUle, déguisé en paysan, il se 
trouve en face d'une colonne mobile qui, probablement, 
était à sa recherche. Mais la Providence veillait, et le 
prêtre, sans perdre son sang-froid, se met à simuler la 
folie et crie do toutes les forces de ses poumons : t Vive 
la République I » Heureux stratagème qui lui valut la vie 
et le conserva pour plusieurs années encore à son peuple 
de Corlay. 
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Sa première relmite, quand survint la terreur, fut la 
maison Gouëffic, située presque en face de l'enlrée prin- 
cipale de l'église de Saint-Sauveur. Surpris un jour en 
bréviaire par un enfant, qui avait grimpé sur le mur du 
jardin, et ne s'y croyant plus en lieu sur, — cet âge est sans 
pitié, — il alla chercher un autre refuge à Tréguislin, où 
déjà nous avons vu que se retirait M. Le Baron. La 
chambre haute qu'il occupa existe encore ; rien n'y a ét^ 
changé, pas même l'escalier extérieur par lequel on y 
montait. Se trouvant dans l'une des maisons de ce village, 
causant avec une femme qui tenait un enfanlsur les bras, on 
entend venir tout à coup les républicains, suivant, comme 
une bande de limiers, la piste du pauvre prêtre, La femme 

isse son enfant à M. Le .lacq et court à la rencontre des 
■culottes, en criant au recteur d'un ton courroucé : 
« Imbécile, prenez-donc cet enfant ! n On fit subir à celle 
chrétienne, qui avait tout entrepris pour sauver son hôte, 
un interrogatoire en règle ; mais sa présence d'esprit et 
évasives contentèrent ses interrogateurs qui 
'Sortirent, toujours à la recherche de l'introuvable. 

Quand, enfm, la paix fut rendue à la France et à 
ise, quand Bonaparte eut conclu, avec Pie Vil, le 

ncordat, et que cet acte fut mis à exécution, M. Le 
'jacq devint le premier curé de Corlay. Il fut nommé par 
Mgr Caffarelli, évèque de Sainl-Brieuc et de Trcguier, en 
date du 21 mai 1803. 11 mourut le 3 avril 1808 et fut 
enterré dans le cimetière de la paroisse. N'était-il pas 
Juste qu'il reposât au milieu de ses enfants, apràs leur 
lir donné plus de trente années de sa vie sacerdotale et 

irès les avoir aimés comme le bon Pasteur qui donne sa 
poiu" ses brebis. 

Mon Dieu ! si des malheurs, comme ceux de 93, lom- 

lienl à nouveau sur notre infortuné pays, suscitez encore 
parmi nous de semblables dévouements et des recteurs 
comme M. Le Jacq, des vicaires comme M. Jégou, 
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J'aurais voulu lerminer celte conférence sous la salutaire 
elconsolante impression que nous laissent ces deux saiols 
prèti-es, mais un Irait nouveau m'est révélé A la dernière 
Iieure et je vais le raconter tel qu'il m'a été dit à moi- 
môme. 

Ce trait regarde le Haut-Corlay. 

M, le recteur avait cherché et trouvé un refuge à Kerbio- 
nero. Avait-il averli son sacristain du Heu de sa retraite 
ou bien celui-ci l'avait-il appris de quelqu'autre manière? 
Toujours est-il qu'il connaissait sa cachette et que, soil par 
mesure de vengeance, soit par avarice, soit pai- méchanceté 
froide, il ne sut pas la respecter. Il vendit son maître 
comme un autre Judas, et bientôt toute une troupe de 
gens armés se rendit à la demeure indiquée. Lorsqu'ils y 
entrèrent, une servante faisait des crêpes et, au coin du 
foyer, le prêtre dénoncé se chauffait, déguisé en homme 
ou valet de ferme. Marie-Jeanne le prend par le bras et, 
d'une voix rien moins que douce mais persuasive : « Vieux 
fagnoux, lui dit-elle, allez-vous rester ici toute la Journée, 
allez donc faire autour de vos vaches et donneu de la place 
à ces hommes-ci qui ont de la misère et souffrent du froid ! » 

Le recteur ne se le fait pas dire deux fois et sort sans 
qu'on soupçonne le moins du monde que c'est lui. Il est 
sauvé. 

L'indigne sacristain, parait-il, n'avait pas suivi la bande 
et ce manque de précaution fit échouer sa trahison. Elle 
fut, malgré cela, connue du public, et un certain nombre 
de paroissiens du Ilaut-Corlay, braves gens et bons chrétiens, 
s'entendirent pour lui apprendre ce qu'ils en pensaient. 
Ils le saisirent un jour, lui rasèrent la barbe et les cheveux, 
et, après l'avoir fait mettre à genoux et réciter son Confi- 
teor, ils braquèrent sur lui leurs fusils pour lui faire subir 
le sort qu'il avait préparé à son maître. Ils ne voului'ent 
cependant point aller plus loin que de l'effrayer et lui faire 
châtiment qu'ils lui réservaient s'il ne se 
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corrigeait* Sans doute il le promit et il eut la vie sauve. 
Mais sa barbe et ses cheveux né reprirent pas de sitôt leur 
place, et une chanson, vite répandue, raconta au pays son 
aventure. En voici les premiers mois : 



Piou a neus touzet ha razet ho maoudik ? 

ÂQ hini a oar touzou ha razou kenkouls veldoc'h c'houi. 



Ce chant probablement pourrait être retrouvé lout entier, 
mais je n'ai pas eu Toccasion d'en pouvoir recueillir 
davantage. 



* «•^ #v^ *v^ /% ^ 



DOYENNÉ DE DINAN 



Nous n'avons trouvé de noies précises, sérieuses, offi- 
cielles que pour trois paroisses : Dinan, Lehon et Pleudi- 
hen. Les mairies de ces trois communes ont seules conservé 
les registres des délibérations municipales de l'époque révo- 
lutionnaire ; Saint-Hélen, Tressainl, Lanvallay et Saint-Solen 
n'ont d'autres registres officiels que ceux des naissances, 
des décès et des mariages de ce temps-là. La Vicomte était 
alors en tutelle, et son histoire se confond avec celle de sa 
chère grand'mère, la paroisse de Pleudihen. Cependant on 
tenait un compte esact des séances municipales, et la moindre 
commune avait son registre de délibérations où tout était 
inscrit au jour le jour. Que sont devenus ces registres 
qu'il serait si précieux de consulter aujourd'hui ? Ils 
furent portés sans doute aux cantons pour être transmis 
au chel-lieu du département. Les archives des Côtes-du- 
Nord doivent en contenir quelques-uns ; mais ie travail de 
dépouillement des pièces nombreuses dont se composent 
nos archives départemenlalee est loin d'être fait, malgré le 
persévérant labeur de M, Tempier ; les documents révolu- 
tionnaires ne sont pas tous classés, et l'archiviste ne peut 
mettre encore à la disposition des chercheurs qu'un nombre 
relativement restreint des pièces désirées. Je me suis laissé 
dire que le greffe du tribunal de Saint-Brieuc est fort riche 
en documents, qu'il contient les actes des tribunaux révo- 
lutionnaires des districts des C6tes-du-Nord ; mais c'est un 
sanctuaire fei"mé aux profanes où ne peuvent entrer que 
certains privilégiés du Barreau. C'e.st vraiment dommage ! 





I vici 

^H Ual 

^^ col 



A l'Evêdi^, on ne poss&de rien ou presque rien. Le 
registre officiel de l'intrus Jacob, ainsi que les pièces eccië- 
siasliqiies de cette époque, furent confiés il y a quelque 
quarante ou cinquante ans, à un chanoine de Saint-Brieuc, 
pour en faire l'histoire. A la mort du bon chanoine, ces 
papiers furent dispersés, au lieu d'êlre remis aux archives 
de l'Evêché ; d'aucuns disent même que le vénérable prêtre 
iaurait, avant sa mort, poussé par un scrupule exagéré, 

lélmit plusieurs de ces documents pour les empêcher de 

jasscr à la poslérilé. 



[ Voici les noms des ecclésiastiques, sauf un ou deux peut- 

, qui composaient le clergé de Dinan, au momenl de 

1 Révolulion. Je les fais suivre do la liste des religieuï et 

5 religieuses des diverses communautés de la ville. Nous 

lUrons ainsi le tableau complet du personnel religieux de 

a 1790. 

Tableau des p'êtres de Dùian en i790. 

MM. Garron d'Amery, Ange-Bonaventnre, curé de Saint- 
Sauveur ; Burel, Pierre-François, vicaire à Saint-Sauveur ; 
Le Tulle, Michel, curé de Saint-Malo ; Le Renard, Louis, 
vicaire à Saint-Malo ; Le Sénéchal, Jean, vicaire à Sainl- 
Ualo ; Burel, René, directeur des Ursulines de Saint- 

larles ; Plaine, Thomas, directeur de l'Hôpital ; Derouitlac, 
.ené-Jean, professeur de théologie ; Mancel, régent au 
collège ; Lecoq, régent au collège ; Arot, régent au collège ; 
Gautier, régent au collège ; Verger, régent au collège ; 
Simon, S., régent au collège ; Berthier, Julien-Jacques, régent 
au collège ; Gêi'ai'd, régent au collège ; Rochefort, régent 
au collège ; Pérard, prêtre sacristain ; Rault-Maisonneuve, 
facques, prêtre de chœur ; Régeard, prôtre de choeur ; 
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Haslé, prSlre de chœur ; Guinard, prêtre de chœur ; Rol- 
land, Jean, prêtre de chœur ; Sotinel, Pierre, prêtre de 
chœur ; Denis, prêtre de chœur ; Tostivint, prêtre de 
chœur ; Lefranc, prèlre de cliœur ; Perol, Jean, prêtre de 
chœur ; Macé, Jean-Baptiste, prêtre ; Plesse Saint-Mirel, 
prêtre ; Joulain, tonsuré ; Fleury, Olivier, tonsuré ; Picault, 
Paul, tonsuré ; Labbé, tonsuré. 



Ordre de Saint Dominique (hommes). 

Feillet, Julien-Gaspard, 52 ans, profès en 1757 ; Moncoq, 
Tanguy-Marie, 08 ans, profès en 1743 ; Tardif, Guillaume, 
58 ans, profès en \7â9 ; Loisel, René-Jean, 48 ans, profès 
en 1772 ; Pallix, Etienne, 37 ans, profès en ■I77G ; Gou- 
peaus, Michel, 27 ans, profès en 1782 ; Dauphin, Alexan- 
dre ; Paris, Fidèle-Marie (actuellement prieur à Guérande) ; 
Chauvière ; Le Mée, 



Ordre de Saint François (CordeliersJ. 

Hercouel, Jean-Baptiste, 49 ans, profès en 1 760 ; Aubry, 
Emmanuel, 52 ans, profès en 1756 ; Dubois, Joseph, 38 ans, 
•profès en 1768 ; Gaudicheau, Mathieu, 65 ans, profès en 
1745 ; Barraud, Henri, 51 ans, profès en 1755 ; Bonnic, 
Bernard, frère lai. 



Ordre de Saint-François (Capucins). 

Hei"vé, Guillaume, 56 ans, profès en 1754; Person, Jean- 
Malburin, Cl ans, profès en 1750 ; Mahé, Luc-François, 
80 ans, profès en 1 730 ; ThouaiUt, Fulgence, 63 ans, profès 
en 1745 ; Tardivel, Joseph-Jean, 43 ans, profès en 1767; 
Chrétien, François-Etienne, 30 ans, profès en 1780 ; Ber- 
thelot, Guillaume, 40 ans, profès en 1779 ; Gallais, Fran- 
çois, 46 ans ; Gouédard, Jean, 48 ans ; BcrlheloL, René, 



ans - Le Roy, Jean, 66 ans ; De la Goublaye, Jean, 
ans, profès en 1762, frère lai ; Jouan, Pierre-Toussainl, 
30 ans, prol'ès en 1780, frère lai ; Hamon, Charles, 33 ans, 

I frère lai ; Leslurgeon, Julien, 27 ans, profès en 1786, 
ii^re lai. 



Ordre des Trinitaires. 
Bouezo, Julien, 62 ans, profès en 1749. 



^Curês et Vicaires constitutionnels dans le district de Dinan. 
i79i. 



* 



L. Tobie, curé de Saint-Sauveur ; Tudeau, curé de Saint- 
Malo ; Le Renard, vicaire de Saînt-Malo ; Jean Paylra, 
vicaire de Sainl-Malo, puis curé c. de Ploubalay ; Delépinc, 
curé de Lanvallay, puis curé c. d'Evran ; Regnaud, curé 
d'Evran ; Jean Tostivint, vicaire d'Evran ; François André, 
vicaire d'Evran ; Saudrais, curé d'Yvignac ; Haye, vicaire 
de Brusvily ; J.-EUe Sarrazin, vicaire de TrigaVou ; Bour- 
geau, curé de Languenan ; Tézé, vicaire de Languenan ; 
LegroSjCuré de Brusvily ; HercOHët, curé de Plouër ; Dcmi- 
niac, curé de Saint-Carné ; Brindejonc, curé de Vildé ; 
Paris, curé de Pleudihen ; Goinguené, vicaire de Pleudihen ; 
Jean Bohier, vicaire de Trévron ; Chauchart, curé de Sainl- 
Judoce ; Beslay, curé de Languédias ; Guillaume, curé de 
Lji Landec ; Ferlé, vicaire d'Yvignac ; Le Branchu, curé de 
Saint-Maudez ; Pornic, vicaire de Saint-Maudez ; François 
Le Bret, vicaire de Lancieux ; Jean-Marie Glemée, vicaire 
de Plélan ; Fénice, curé de Plouasne ; Huet, curé de 
Bourseul ; Huet, curé de Plessis-Raiisson ; Esbalard, curé 
de Quévert ; Pihan, curé de Trégon ; Guillotin, curé de 
Sainl-Maden ; Chenu, curé de Plancoël ; Le Bigot, vicaire 
de Plumaudan ; Jo.sse, vicaire de Quévert ; Thivent, curé 
de Sainl-Hélen ; Cardon, curé de Sainl-Solen ; Tricauit, 
iuré de Saint-Samson. 



^^^curé de Saint-Sai 



Liste des curés. 

Paroisse Saint-Malo 

Michel Le Tulle ; Julien Bertier ; Victor Chenu ; Paul 
Marval ; Pierre Gautier ; — 1893, Ange Gauthier. 



Paroisse Saint-Sauveur 

1772, Ange-Bonaventure Carron d'Amcry ; Oger ; Malo 
BrajeuJ ; — i-874, Jacques Daniel. 

Les débuts de la Révolution française, à Dinan, furent 
presque dithyrambiques. La race dinannaise est généreuse ; 
elle aime l'agitation, le nouveau ; un rien l'enthousiasme 
et la met en helle humeur. A la nouvelle de la prise de la 
Bastille (14 juillet 1789), les cœurs s'enflamment, les tôles 
s'échauffent ; on apprend que le rai vient de rentrer à 
Paris, qu'il a donné aux troupes l'ordre de s'éloigner de 
Paris et de Versailles, qu'il s'est présenté au milieu de 
l'Assemblée en s'écriant : « Je ne suis qu'un avec la Nation ; 
je me confie k vous ! » les bons Dioannais n'y tiennent plus 
et s'empressent d'expédier à Sa Majesté une protestation 
exaltée d'affection et de dévouement : 



AU ROI. 



Sire, 



I Quelle éclatante révolution I Une foule impie environ- 
nait le Trône ; des êtres abhorrés en investissaient les 
avenues ; la vérité n'y pouvait pénétrer ; le crime avait 
rendu son intermission nécessaire ; entouré de nos ennemis, 
on ne vous laissait entendre nos plaintes que défigurées ou 
rendues odieuses par les interprétations, les commentaires 
et les suppositions étonnantes de la scélératesse ; nous 
n'avions près de vous que peu d'amis, que quelques 








oistres Tertueiix qui no briguèrent jamais que par leurs 
îervices les faveurs de leur Maître ; d'audacieux conjurés 
laraient voire bienveillante tendresse ; on armait votre 
'Bras contre vous-môme... Quels élaîenl leurs projets... Sire, 
Sire, que notre silence vous témoigne noire indignalion. 
« La scène a changé et le bonheur de noire situation 
doit effacer les traces douloureuses d'un funeste ressouve- 
■ nir. Aujourd'hui, Sire, investi par l'amour inaltérable du 
fPeuple Français et par le zèle patriotique de ses Repré- 
Gentants, le nuage obscur qui vous dérobait à nos yeux est 
dissipé ; une communication paternelle unit par une heu- 
reuse chaîne de soins et de dévouement réciproques, le 
I Monarque el son Peuple. 

K Prince ! chère idole des Français, entretenons, 
I cimenlons à jamais celle liaison; c'est autant votre pre- 

mier intérêt que votre première gloire ; c'est autant notre 
premier devoir que notre principal bonheur. Sire, rendez- 
nous heureux, et liez-vous à des Français pour vous récom- 
penser du mérite d'être juste. 

< La reconnaissance va nous développer un nouvel ordre 

do devoirs ; par combien de titres vous allez nous devenir 

cher ! Nous vous aimerons avec le même enthousiasme, 

mais cet enthousiasme sera réfléchi : nous vous aimions, 

Sire, par habitude el par devoir, nous vous chérirons par 

I habitude et par reconnaissance. Respectable Père de vos 

I Peuples, vous allez consacrer au bonheur de vos enfants 

I les moments sereins que vous promet leur tendresse ; c'est 

le plus bel ouvrage qui vous reste à faire ; Sire, voilà la 

véritable route qui doit conduire votre Règne glorieux à 

' rinimorlalité, elle (ut choisie par llenri IV, elle esl digne 

de Louis XVL 

« Et nous, dont l'heureuse Patrie réunissait tous les 

avantages de la liberté et de l'obéissance à un Monarque 

1 chéri ; nous, descendants de ces fiers Gaulois dont la valeur 

I nottrrie au sein de la liberté et sans cesse animée par elle, 



faisait trembler Rome accoulumée à voir ses Consuls et 
ses Légions humiliés par ce Peuple belliqueux ; nous, 
sous les coups desquels s'abattit le farouche despotisme qui 
faisait ramper l'Univers ; nous, nous laisserions fuir de 
notre sein, devant une cohorte conjurée qui, sur les débris 
de votre Trône chéri, voulait établir le sceptre affreux du 
despotisme, celte liberté qui valut à nos Pères leur glorieux 
renom et la longue durée d'un vaste et florissant empire! 
Que ces monstres conjurés apprennent qu'où la liberté 
perd ses droits, là se trouve la frontière de l'Empire 
Français. 

« Oui, Sire, il est encore de vrais Français, de zélés 
défenseurs de la Patrie et de votre Couronne ; Sire, il est 
encore des hommes vertueux, nos preuves en sont cer- 
taines, nous vous aimons, et tout ce qui vous aime doit 
vous ressembler. 

« Nous sommes avec le plus profond respect, 
« Sire, 

« de Votre Majesté, 
e les très humbles et très obéissants serviteurs 
et fidèles sujets. 
« Les communes, communauté et jeunes citoyens de la 
ville de Dinan, en Bretagne, 
a Cebcler, maire. 

fl LoHiEit, ancien maire et commissaire. 
« DE NouAL, ancien lieutenant et commissaire. 
< Bureau, commissaire des communes. 
a CoRSEUL, commissaire des communes, 
a Beslay fils, commissaire des jeunes citoyens, 
a Bénaud fils, commissaire des jeunes citoyens, i 



Quelques jours après, la fameuse séance du 4 Août, dans 
laquelle tous les privilèges sont abandonnés, met à son 
comble l'enthousiasme des patriotes dinannais ; ils se hâtent 



^'envoyer i l'Assemblée, devenue ConsLiLuanlc, une adresse 
} féliciLaLions : 



ADRESSE A NOS SEIGNEURS 

DE l'A-SSEMDLBE nationale 

Par les Maire, Echevins, Habilans et jeunes Ciloyms de 
la Ville de Dinan. 



I îm 



Riustrcs Représentants de la Nation Française, que les 
fertus et les talens ont rendus dignes du siiblime emploi 
li vous est confié pour l'établissement d'une Constitution 
doit faire le bonheur commun, et la confiance du 
monarque bienfaisant qui nous gouverne, et celle d'un 
peuple qui le chérit ; de quelle gloire n'êtes-vous point 
couverts, quels éloges et quelle reconnaissance ne mérite 
point le zèle ardent, la constance ferme et la conduite pru- 
dente que vous avez tenue dans les circonstances critiques 
cl dangereuses qui se sont présentées 1 

L'orage élevé sur vos têtes et celles du Peuple paraît 
laintenant dissipé. Sa Majesté éclairée par vos sages 
conseils, revenue à elle-même, a banni ceux qui l'avaient 
induite en erreur, et a rappelé près de sa Personne sacrée 
les Ministres éclairés et vertueux sur lesquels elle devait 
fonder ses plus grandes espérances. Quels présages plus 
heureux de la féhcité publique et du bonheur de tous ! 

« Daîgnei!, illustres Représentants de la Nation, agréer 
la Couronne civique et les vœux sincères et fidèles des 
maire, echevins, habitans et jeunes citoyens de la ville 
de Dinan. 

t Daignez vous persuader de leur reconnaissance et de 

'tour amour vraiment patriotique. Daignez ci'oire qu'ils 

irendronl le plus vif intérêt à tout ce qui pourra vous 

,IM"river, et qu'ils sont prêts à sacrifier leurs biens et leui-s 

'Ties pour le gloire du Roi, le bonheur de la Patrie, et votre 

wservalioi). 



Il Tels sonl les sentimenls inalLérables des maire, éche- 
vins, habiLans et jeunes citoyens de Dinan. 

« Airesté en l'Assemblée générale des Communes de la 
ville de Dinan en Bretagne, par les Commissaires soussignés. 

€ Cercler, maire. 

« LoiuER, ancien maire et commissaire. 

<i DE NouÂL, ancien lieutenant de maire et commissaire. 

« Bureau, commissaire des communes. 

€ CoRSEUL, commissaire des communes. 

« Beslaï fils, commissaire des jeunes citoyens. 

« Dé.\ard fils, commissaire des jeunes citoyens. » 

Les événements se précipitent ; la Garde Nalionale, 
commandée par Lafayetle, ramène, le 6 octobre (1789), 
Louis XVI à Paris, Les Dinannais s'emballent ; encore une 
adresse à la Garde Nationale de Paris ! Ils ont vraiment 
1 d'écrire. 



ADRESSE AUX GARDES NATIONALES 

Par les Maii'e, Eckcvins, Habitans et jeunes Citoyens de 
la Yille de Dinan. 



a Courageux et vrais citoyens, guerriers patriotes et 
magnanimes, votre conduite généreuse et digne de soldais 
français, vient de sauver l'Etat. 

« Les communes et les jeunes citoyens de la ville de 
Dinan en Bretagne, instruits de la bravoure et de la loyauté 
avec lesquelles vous avez pris la défense du peuple de Paris, 
ont senti les mouvemens de la plus vive reconnaissance, 
auxquels se sont unis dans le cœur des jeunes gens, ceux 
de l'émulation la plus noble, pour secourir leurs frères à 
votre exemple : ils étaient prêts à marcher, lorsque, de 
concert avec tous leurs concitoyens, ils ont goûté la joie ta 
plus pure, en apprenant qu'un monarque cher à ses sujets, 
venait de rétablir le calme par sa présence au milieu d'eux. 
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Ils se réunissent en ce moment avec l'ardeur du patrio- 
Usme, pour vous offrir l'hommage des senlimens de l'estime 
la plus sincère et la mieux méritée, qu'ils partagent avec 
la France entière, à qui vous avez épargné l'affreux déses- 
poir de voir ses enfans s'égorger dans son sein. 

« Oui, très-chers compatriotes et amis, le nom de Gardes 
Françaises, toujours aimé et respecté de la Nation, devient 
encore plus cher à nos cœurs patriotiques : ils n'oublieront 
jamais qu'un roi bon el juste, qu'un roi qui a su apprécier 
le semce insigne que vous lui avez rendu, en sauvant son 
peuple qu'il chérit, vous a érigés en Gantes Nationales. 
Eh ! qui pouvait mieux mériter ce titre honorable que les 
sauveurs de la Nalion, que ceux qui les premiers ont donné 
l'exemple héroïque et sublime que suivent à l'envi tous les 
braves militaires français. 

t Arrêté en l'Assemblée générale des communes de la 
ville de Dinan, par les commissaires soussignés. 

kii Cercler, maire. 
I LoniER, ancien maire et commissaire. 
■ DE NocAL, ancien lieutenant de maire et commissaire. 
k CoRSEUL, commissaire des communes. 
I Geslay fils, commissaire des jeunes citoyens. 
1 Bbnard fils, commissaire des jeunes citoyens. » 

Hélas ! tous ces beaux sentiments, toutes ces protesta- 
tions si chaleureuses de dévouement et de fidéhté à la per- 
sonne du roi, ne devaient pas résister au soufIJc de h. 
tempête. Bientôt nous verrons les autorités dinannaises, 
parmi lesquelles plusieurs signataires de ces «rfrcsscs ampou- 
lées, se réjouir de la mort du malheureux monarque el 
fêter avec des accents d'une allégresse délirante, les anni- 
versaires de son assassinat ! les inconstances humaines ! 

Le bon roi, lui, était sincère, mais il fut- trop faible. 

Le Î3 juillet 1790, il se croyait encore assuré de l'amour 

1 de son peuple, et dans ta réponse qu'il fit ce jour-lù ay 




J 
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discours que Larayelle lui avait adressé au nom et à la 
lète des dt^puLaLions de toutes les Gardes nationales du 
royaume, il laisse avec confiance épancher son cœur : 

a Je reçois, dit-il, avec beaucoup de sensibilité les témoi- 
gnages d'amour et d'attachement que vous me donnez au 
nom des prdes nationales, réunies de toutes les parties 
de la France. 

Il Puisse le jour solennel, où vous allez renouveler en 
commun votre serment à la Constitution, voir disparaître 
toute dissension, ramener le calme, et faire régner les lois 
et la liberté dans tout le royaume 1 

ï Défenseurs de l'ordre public, amis des lois et de la 
liberté, songez que votre premier devoir est le maintien de 
l'ordre et la soumission aux lois ; que le bienfait d'une 
constitution libre doit être égal pour tous ; que plus on 
est libre, plus graves sont les offenses portées à la liberté 
et à la propriété des autres ; plus criminels sont les actes 
de violence et de contrainte qui ne sont pas commandés 
par la loi. 

« Redites à vos concitoyens que j'aurais voulu leur parler 
à tous, comme je vous parle ici ; redites-leur que leur roi 
est leur père, leur frère, leur ami ; qu'il ne peut être heu- 
reux que de leur bonheur, grand que de leur gloire, 
puissant que de leur liberté, riche que de leur prospérité, 
souffrant que de leurs maux. Faites surtout entendre les 
paroles ou plutôt les sentiments de mon cœur, dans les 
humbles chaumières et dans les réduits des infortunés. 
Diles-leur que si je ne puis me transporter avec vous dans 
leurs asyles, je veux y être par mon affection et par les 
lois protectrices du faible ; veiller pour eux, vivre pour 
eux, mourir, s'il le faut, pour eux : dites enfin aux diffé- 
rentes provinces de mon royaume, que plus tôt les circons- 
tances me permettront d'accomplir le vœu que j'ai formé 
de les visiter avec ma famille, plus tôt mon cœur sera 
content. » 



' Depuis le retour du roi à Paris, L'Assemblée poursuivait 
î travaux. Elle venait de décréter la mise en vente des 
ibiens du clergé (2 novembre 1789), l'abolition des vœiis 
'monastiques, et de substituée la division en déparlements à 
l'ancien partage territorial du royaume en provinces (20 jan- 
vier 1790). La France était partagée en 83 départements à 
peu près égaux en étendue et en population ; chaque dépar- 
tement en districts ; le district en cantons. On donna au 
département un conseil administratif de 36 membres et un 
directoire exécutif de cinq, l'un permanent, l'autre tenant 
des séances annuelles. Le district eut également un conseil 
et un directoire, qui relevèrent du conseil et du directoire 
du département, par lequel ils se relièrent hiérarchique- 
ment, le premier à l'assemblée de la nation, le second au 
pouvoir exécutif du roi. Le canton, formé de l'ensemble 
de cinq ou six communes, était seulement centre électoral. 
Quant au système d'élection, on jugea nécessaire de le 
constituer à deux degrés : le premier degré fut composé 
de tons les citoyens actifs, qui, réunis au canton, devaient 
nommer les électeurs proprement dits. Pour être citoyen 
actif, il fallait avoir 25 ans, payer directement A l'Etal 
l'équivalent de trois journées de travail, n'être pas dans 
une position de domesticité, être inscrit au rôle des gardes 
nationales, avoir prêté le serment civique. Les électeurs, 
nommés par les assemblées primaires, avaient à nommer à 
leur tour les membres de l'Assemblée nationale, les admi- 
nistrations du département et du district, les juges des 
tribunaux. Tous les pouvoirs, sauf le pouvoir royal, éma- 
naient ainsi de l'élection. L'administration de la commune 
fut de même organisée au moyen d'un conseil général et 
d'une municipalité, les officiers municipaux devant ôtre 
nommés directement par tous les administrés. 

Conformément à cette nouvelle organisation, les électeurs 
du district de Dinan se réunirent pour l'élection des 
administrateurs du district. On tint séance dans l'cgliso du 




Collège les 14, 15, 16 el 17 juin 1790. Voici le compte- 
rendu de ces diverses séances : 

« L'an 1790, le 14 juin, aux neuf heures da matin, 
assemblée de MM. les électeurs du district de Dinan, dépar- 
tement des Côtes-du-Nord, tenue en l'église du Collège de 
cette ville, et composée de MM. Bameulle de la Ghabos- 
sais, etc... Où après la messe du Saint-Esprit, célébrée par 
M, Carron d'Amery, recteur de la pai'oisse de Saint-Sau- 
veur, et la prière ordinaire chantée pour le roi, M. Carron 
a prononcé un discours analogue aux opérations subsé- 
quentes, lequel a été applaudi. 

c M. Charles-François-Guillaume Malaperl, âgé de 73 ans 
passés, s'est trouvé doyen d'âge de l'assemblée, et en cette 
qualité y a pris séance comme président provisoire. 

« M. Charles-Louis Baignouk a pris place au bureau 
comme secrétaire provisoire. 

« MM. Charles Le Breton, Jean-lSaplisle Deschamps et 
François Le Chien-Vallée, aussi les plus anciens d'Age, ont 
pris place au bureau en qualité de scrutateurs provi- 
soires. 

I M. le président a donné lecture dos lettres patentes 
du roi sur décret de l'Assemblée Nationale du 28 mai der- 
nier, relatil' aux assemblées électorales. 

s L'appel nominal a été fait pour l'élection du Président 
de l'Assemblée, par scrutin individuel el à la pluralité 
absolue ; les électeurs successivement venus au bureau, y 
ont écrit leurs billets mis dans un vase. Compte en fait, 
ils se sont trouvés au nombre de 62, et par le dépouille- 
ment, M. Urvoi de Saint-Mirel ayant réuni 38 suffrages, 
pluralité absolue, a été proclamé président de l'Assemblée ; 
M. Malapert lui a cédé le fauteuil. 

ï Par autre appel, MM. les électeurs ont écrit sur le 
bureau les billets pour l'élection du secrétaire aussi par 
scrutin individuel et à la pluralité absolue, leur nombre 
s'est trouvé de 61, cl M. Baignoulx ayant réuni 37 suf- 





' AU. 



frages, pluralité absolue, a 61g proclamé secrétaire de 
rassemblée. 

Ensuite, MM. les président et secrétaire élus ont prêté 
à l'assemblée le serment ordonné. 

L'assemblée a député MM. Goupil et Benjamin de 
Lunai vers MM. les officiers municipanx, à l'effet de les 
•ÎBTiter à faire tirer un coup de canon pour annoncer aux 
électeurs les ouvertures des séances, et vers M. le colonel 
de la milice nationale, pour le remercier de la garde d'hon- 
neur qu'il a envoyée, MM. de la députation, de retour, ont 
rapporté que MM. les maire et ofliciers municipaux allaient 
s'occuper de faire remplir le vœu de l'assemblée et que 
M. le colonel ferait continuer la garde d'honneur. 

f Etant environ midi, la séance a été levée et renvoyée 
à 2 heures ; signé sur le registre : Malapert, pi-ésident 
d'âge, Le Breton, Descuamps, Le Chiew-Vallée, scruta- 
teurs, Urvoi de Saint-Miuel, président élu, et Baignoulx, 
secrétaire. 

* Aux 2 heures de l'aprés-midi après le coup de canon, 
c MM. les électeurs, etc.. 
En conformité de l'article -4 du décret du 28 mai 
lier, a été exposée en caractères visibles, A côté du 
[se du scrutin, la formule du serment dont ta teneur 



ti Vous jurez et promettez de ne nommer que cetix que 
! aurez choisis en votre âme et conscience comme les 
hts dignes de la confiance publique, sans avoir été déter- 
minés par dons, promesses, sollicitations ou menaces. 

1 MM. les électeurs ont écrit sur le bureau et successi- 
vement, chacun leur billet par liste simple, pour l'élection 
des trois scrutateurs, les ont mis dans le vase en disant 
sur la vue de la transcription du serment : Je le jure. 

( Compte fait des billets au nombre de 6G, il s'est trouvé 
par le dépouillement qu'aucun membre n'a réuni la plu- 
ralilé absolue, en conséquence on a passé dans la même 
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forme, au second scrutin qui s'est trouvé < 
62 billets, lesquels dépouillés, le résultat a été en faveur 
du M. Goupil, qui a réuni 37 suffrages, de M. Ozou des 
Verries, qui en a réuni 35, et de M, Boulanger du Porche, 
qui en a réuni 33. Ils ont été proclamés scrutateurs ; el 
en cette qualité ont prêté le serment prescrit par les Lettres 
patentes du 3 février dernier sur décret du 2, devant l'as- 
semblée, el a nommé par acclamation, pour la rédaction 
du procés-verbal avec M. le secrétaire, MM. Bameulle de 
la Chabossais, Lohier, Carillet et Freslaut du Cours. 

H L'assemblée a député MM. Bameulle de la Chabossais 
et Cathenos vers MM. Picot de Glorivière, supérieur des 
Clercs, el Pucl de Saint-Simon, principal du collège, pour 
les prier d'accorder à MM. les abbés et écoliers un congé 
de trois jours, à commencer demain matin jusqu'à jeudi 
au soir inclusivement, et Messieurs de retour, ont annoncé 
à l'assemblée que leur députation avait eu l'effet désiré. 

a M. le président a dit qu'en conformité de l'arrêté pris 
par l'assemblée électorale du département à Saint-Brieuc, 
on devait procéder à l'élection d'un membre de l'adminis- 
tration, pour chaque canton du district de Dinan. 

a Sur quoi l'assemblée a arrêté que, quoiqu'elle ne soit 
et ne puisse être encore saisie du procès-verbal de l'as- 
semblée électorale à Saint-Brieuc, elle a parfaite connais- 
sance du vœu de celte assemblée, qui est celui des électeurs 
de Dinan. 

« Procédant en conséquence par appel nominal, MM. les 
électeurs venus successivement au bureau, ont écrit et 
déposé dans le vase du scrutin, en présence de MM. les 
scrutateurs, les billets par liste double, pour l'élection 
d'un membre de l'administration du district au canton de 
Dinan, en répétant chacun sur la vue de la formule du 
serment : Je le jure. 

c Toujours dans les mômes formes, ont continué les 
scrutins pour l'élection d'un membre dans les cantons de 
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louer, Ploubalay, Plancoël et Corseul ; chacun c 
scrutins ont été renfermés dans des feuilles de papier 
cachetées et renfermées dans une armoire, etc.. 

t El étant 7 heures, la séance a été levée et renvoyée S 
demain 8 heures du malin ; signé sur le registre Urvoi de 
Sainl-Mirel, président; Ozou des Verries, Le Boulanger du 
Porche, Goupil, scrutateurs ; Bameulle de la Chabossais, 
Lohier, Carillet, du Cours Frelaud, connuissaires rédac- 
teurs, et Baignoulx, secrétain;. 

< Aux 8 heures du matin de ce jour 15 juin, dit an, le 
coup de canon tiré, MM. les électeurs assemblés, lecture 
a été faite par M. le secrétaire du procès-verbal des séances 
du jour d'hier. 

f L'assemblée s'est occupée dans la précédente forme, 
des scrutins successifs pour l'élection d'un membre à Tad- 
ministralion du district dans chacun des cantons de Saint- 
Méloir, Plumaudan, Tréfumel et Evran, et ces scrutins 
cachetés comme les précédents ; l'assemblée a arrêté de 
igire le dépouillement de tous, en commençant par le 

iton d'Evran, dernier désigné dans la liste. 

€ Les cachets sur l'enveloppe du scrutin pour le canton 
d'Evran levés, compte fait, etc., etc. 

« Par le résultat des dépouillements de ces premiers 
scrutins, M. Cormao a réuni 6i suffrages sur 70 pour le 
canton d'Evran. 

« M. Essirard a réuni 52 suffrages sur 70 pour le can- 
lOD de Tréfumel. 

« M. FreslauL du Cours a réuni 62 suffrages sur 67 
pour le canton de Plumaudan. 

Uallouel a réuni 4i suffrages sur 68 pour le can- 
Idon de Saint-Méloir. 

X M. Gervaise a réuni 36 suffrages sur 68 pour le canton 
de Corseul. 

f M. Garillet a réuni A'i suffrages sur 67 pour le canton 
âa Plancoët. 

7 



t Aucun membre n'a réuni la pluralilé absolue pour le 
canton de Ploubalay. 

« M. Le Boulanger du Porche a réuni 61 suffrages sur 
08 pour le canlon de Plouër. 

« Aucun membre n'a réuni la pluralité absolue pour le 
canton de Dinan. 

a Etant plus de midi, la séance a été levée et renvoyée 
â 2 heures ; signé sur le registre, Urvoi de Saint-Mirel, etc., 
comme ci-devant. 

« Aux deux heures de l'après-midi, après le coup de 
canon, l'assemblée a procédé, dans les formes précédentes, 
aux seconds scrutins successifs pour les élections des 
membres de l'administration du district, pour les cantons 
de Ploubalay et de Dinan. Et par le résultat des dépouille- 
ments, M. Le Bûi^c, recLeur de Ploubalay, a réuni 57 
suffrages sur 72 pour le canton de Ploubalay. M. Benjamin 
de Launay a réuni 48 suffrages sur 69, pour le canton de 
Dinan. 

i M. le président ayant fait la proclamation de Messieurs 
ci-devant dénommés, en qualité d'administrateurs pour les 
neuf cantons du district de Dinan, M. Gervaise ayant dé- 
claré ne pouvoir, pour des raisons particulières, accepter 
la place dont l'assemblée l'a honoré pour le canton de 
Corseul. Sur ce qu'il a été véi'ilié que M. Forcoueffe, du 
même canton, a réuni 35 suffrages sur 68, conséquemment 
aussi la pluralité absolue, il a été déclaré par l'assemblée, 
membre de l'administration du distj'ict, au heu et place 
de M. Gervaise, et proclamé tel par M. le président. 

1 Et attendu que MM. Le Borgne et Forcoueffe ne se 
trouvent électeurs dans cette assemblée, elle a arrêté d'en- 
voyer à chacun d'eux un exprès chargé d'une lettre de 
M. le président, avec invitation de se rendre demain matin 
à l'ouverture de la séance. 

» L'assemblée a procédé au scrutin' par liste 
dans les formes précédentes, pour l'élection de trois 
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lembres de l'administration du districl, et par le dépouil- 
lement du scrutin, M. Lohier seulement ayant réuni la 
pluralité absolue — 39 suffrages sur 70 — il a été reconnu 
par l'assemblée et proclamé par M. le Président, membre 
de l'administralion du district. 

Etant près de 6 heures du soir, la séance a été levée 
el renvoyée à demain 8 heures du matin. Signé sur le 

istre, Urvoy de Saint-Mirel, etc., comme ci-devant. 

■ Aux 8 heures du matin de ce jour 16 juin, dit an, le 
coup de canon tiré, MM. les électeurs assemblés, etc., 
lecture faite par le secrétaire du procès-verbal du jour 
d'hier, ils se sont occupés dans les formes précédentes du 
second scrutin par liste double, pour l'élection de deux 
membres de l'administration du district. Et ce second 
scrutin dépouillé, d'après le compte des billets au nombre 
de 70, dont la pluralité absolue est de 36, aucun membre 
n'ayant encore réuni celte pluralité, l'assemblée a passé à 
un troisième scrutin dans les formes précédentes. 

< Compte fait des billets déposés, ils se sont trouvés au 
nombre de 74, et par le dépouillement MM. Le Masson de 
Vaubruand ayant réuni 50 suffrages, el M. Calhenos 38, ils 
ont été reconnus membres de l'administration du district, 
h la pluralité relative, et proclamés en cette qualité par 
le président. 

* Se sont présentés MM. Le Borgne, élu le jour d'hier 

lur le canton de Ploubalay, et Forcoueffe, en rempla- 
cement de M. Gervaise pour le canton de Corseul, lesquels 
ont dit accepter avec reconnaissance les places dont l'as- 
semblée les a honorés. 

« MM. les officiers de la milice nationale de Dinan ont 
député un de leurs membres pour demander à l'assemblée 
l'heure à laquelle elle pourrait les recevoir en corps au 
nom de la milice nationale ; l'assemblée a arrêté de les 
admettre à \i h. 1/2. 

MM. les ol6ciers muuicipaus ont député un de leurs 
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membres précédé du liéraull pour demander l'heure à 
laquelle MM. du coqis municipal pourraient avoir entrée à 
l'assemblée. 

Elle a arrêté qu'ils seraient admis aux 3 heures de 
l'après-midi. 

« L'assemblée a procédé dans les mômes formes que 
ci-devant au scrutin individuel pour l'élection d'un pro- 
cui'eur-syndic du district, et les billets comptés, trouvés 
au nombre de 74 dont la pluralité absolue donne 38, 
M. Lohier ayant obtenu 40 suffrages, il se trouve élu pro- 
cureur-syndic du'disirict", et il a été proclamé en cette 
qualité par M. le président. 

« MM. les officiers de la milice nationale en corps, ayant 
été annoncés et entrés, M. Beslay, colonel, a prononcé un 
discours, auquel a répondu M. le président, et l'assemblée 
a arrêté que le discours et la réponse vivement applaudis, 
seront insérés dans le procès-verbal. Etant midi, la séance 
a été levée et renvoyée à deux heures. Signé sur le registre 
comme ci-devant. 

8 Aux deux heures de l'après-midi, MM. les électeurs 
réunis après le coup de canon, M. Carron d'Amery, recteur 
de Saint-Sauveur, a fait passer sous cachet le discours par 
lui prononcé à l'issue de la messe du Saint-Esprit, et 
M. Beslay, colonel, celui qu'il a prononcé le matin de ce 
jour, leur demandés par députalion. 

a MM. les officiers municipaux en écharpes, et MM. les 
notables précédés des héraults et valets de ville, se sont 
fait annoncer ; et admis dans l'assemblée, M. Bameulle de 
Liesse, premier officier municipal, a prononcé un discours 
auquel a répondu M, le président ; discours et réponse 
applaudis par l'assemblée qui a arrêté de les insérer au 
procès-verbal, en conséquence M. Bameulle de Liesse a 
laissé son discours sur le bureau. 

» L'assemblée s'est occupée dans les formes précédentes, 
du scrutin par liste double pour l'élection d'un membre de 



radminislralion du district, en remplacement de M. Lohier, 
âlu procureur-syndic. Compte fait des billets au nombre 
de 75 dont la pluralité absolue donne 39, aucun membre 
n'ayant réuni cette pluralité, on a passé toujours dans les 
mêmes formes, à un second scrutin ; les billets duquel se 
sont trouvés au nombre de 69 dont la pluralité absolue 
donne 36, et par le résultat du dépouillement, M. Viel de 
Grandiamps ayant réuni 41 suffrages, il se trouve élu 
membre de l'administralion du district, et a été proclamé 
en celte qualité par M. le président. 

« L'assemblée a arrêté qu'il sera demain, aux 9 heures 
du matin, chanté en action de gràco, une messe solennelle 
suivie du Te Deum et de la prière pour le roi, en l'église 
de Sainl-Malo de cette ville, à laquelle seront invités d'as- 
sister MM. tes officiers municipaux, MM. de la milice natio- 
nale et tous les corps séculiers et réguliers de la ville, et 
a nommé pour commissaires à ces invitations MM. Lohier 

^^^^ Cathenos. s 

^^^v Voici les discours dont il est fait mention dans le compte- 

^^^Badu ci-dessus. 

^^^ I En vous voyant rassemblés dans ce saint temple pour 
demander à l'Espril-Saint ses divines lumières, je regrette 
infiniment de n'avoir pu consacrer qu'un instant à vous 
manifester la joie que nous ressentons des hommages que 
vous ne cessez de rendre à la religion calhohque, aposto- 
lique et romaine, la seule véritable. 

1 Le désir que vous avez eu que le premier acte de 
votre réunion commençât sous ses auspices, est la preuve 

^^^^plus authentique de la piété dont vous faites profession. 



Jhscours ik M. Carron d'Âmery, recteur de la paroisse 
Sai7it-Sauveur. 

s, tuès uomorés Frères et Concitoïens, 
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Ne sont-cc pas, en effet, ses divines influences qui ont. 
ilirigé vos suffrages dans les élections que vous venez de 
faire? Elles sonl trop l'éloge de voire justice, pour que 
nous n'y reconnaissions pas la main de Dieu qui a protégé 
vos desseins. 

Œ Pénétrés en ce jour, du même esprit, animés des 
mêmes intentions, quel succès ne devons-nous pas nous 
promettre de vos nouveaux clioix ? 

« Le serment que vous allez prononcer de n'accorder 
vos suffrages qu'aux plus dignes, ne peut qu'ajouter à 
l'espérance du bonheur que votre zèle et vos travaux vont 
nous préparer. 

« Appelés à rendre la justice la plus exacte, la plus écla- 
tante dans toutes les fonctions qui vous seront confiées ; 
choisis pour coopérer avec nos illustres représentants à la 
restauration de ce vaste empire, nous sommes bien assuré 
qu'il n'en est aucun pai'mi vous. Messieurs, qui ne soit 
disposé à faire les plus généreux sacrifices pour le bien 
public ; qui ne soit prêt à maintenir et à défendre de tout 
son pouvoir une Constitution qui doit assurer à jamais la 
prospérité du plus beau royaume de l'univers. 

< Que ne m'est-il permis, Messieurs, de me livrer à tous 
les épanchements que m'inspire votre présence ! Oh ! je 
n'aurais à vousenlretenir que des satisfactions que j'éprouve 
en ce moment, où je suis aussi attendri qu'édifié par le 
spectacle si consolant des plus pures et des plus sincères 
adorations que vous rendez à notre Dieu. Oui, Messieurs, 
tout l'honneur que vous vous efforcez de décerner à la 
majesté de son culte, le venge bien des injustes et odieuses 
imputations qui ont été faites à ce divin culte. Tels sont 
les sentiments qui m'enflamment, et je me l'élicitc, Mes- 
sieurs, d'avoir pu vous témoigner ma sensibilité de la 
considération dont vous m'avez honoré, et quel prix 
j'attache à tout ce qui peut me rendre digne de votre in- 
dulgence, i 
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Discours de M. Beslay, colonel. 

B Messieurs et Coscitoïens, 

Li milice nationale de Dinan, par l'organe de ses 
représenlanls, vient vo«s offrir l'iiommage respectueux de 
£on allachemenl. Elle ne vous parlera point de son zèle, 
~i sa ûdélilé, de sa soumission, elle se ménage la gloire 
Be vous eo donner dans l'occasion des preuves moins équi- 
voques que de simples promesses, et vous devez tout 

lérer de citoyens qui détestent le parjure et qui ont 
solennellement juré sur l'autel de la Patrie, de vivre -libres 

1 de mourir. 

• Il est encore. Messieurs, un sentiment bien cher à nos 

!urs, celai de la reconnaissance intime, pour l'attention 
que vous avez mise à élever à l'administration, les génies 
tutélaires de la Patrie ; et l'opinion publique doit vous 
I savoir gré d'avoir consacré sa justice par le choix que vous 

Irez fait de citoyens qui jusqu'ici avaient été favorisés de 
m estime particulière, b 
ièr{ 
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Réponse de M. le Président. 
Messieurs et Congitoïens, 



La jeunesse de Dinan a été dans nos cantons la pre- 
mière à s'armer pour la défense de la liberté. Nous nous 
rappelons avec plaisir, qu'animée du plus pur patriotisme, 
elle a dans plusieurs circonstances donné des preuves non 
équivoques de courage, de fermeté et de modération. Un 
si bel exemple ne pouvait manquer de produire les plus 
heureux effets. Li jeunesse de toutes les municipalités cir- 
convoisines a pris les armes. Les lois ont été respectées, 
le bon ordre et la tranquillité ont régné dans nos cantons. 
j\ peine le district s'est-il ressenti des secousses violentes 
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qui ont agile l'empire français. Voilà, Messieurs, ce que 
nous devons aux milices nallonales. Nous ne dissimulerons 
poinl que si la raison n'eût pas été armée, la raison n'eût 
pas prévalu. Je pourrais ici, Messieui's, dire beaucoup de 
choses particulières k la louange des ofliciei's, mais la 
conduite de la troupe est le plus bel éloge des chefs. > 

Discours de M. de Liesse, premier officier municipal. 



t Le corps municipal de Dinan, déposilaire des senti- 
ments des citoyens de celte ville, vient avec joie dans celte 
respectable assemblée, vous prier d'en agréer l'expression 
vive et vraie, et vous témoigner sa satisfaction reconnais- 
sante de la continuité des travaux pénibles auxquels vous 
vous êtes livrés sans interruption et avec toute l'ardeur du 
Patriotisme. ' 

« Les ennemis de l'Etal, pour s'opposer à la rcgénératioa 
de cet empire, ont par des menées sourdes et antipalrio- 
liques, fomenté dans plusieurs endroits, l'insubordination 
de l'anarchie ; mais leurs noirs projets vont s'évanouir 
par l'oi^ânisation des Départements et des Districts. Cette 
sage gradation des pouvoirs administratifs décrétée par 
l'Assemblée Nationale, approuvée, applaudie même par 
noire auguste monarque, restaurateur de la liberté fran- 
çaise, ramènera le calme et la tranquillité si désirables, et 
cet espoir, Messieurs, esl d'aulant mieux fondé pour nous, 
que l'heureux choix que vous avez fait des honorables 
membres du déparlement des CôLes-du-Nord et du District 
de Dinan, nous en assure l'administration la plus éclairée. > 



Réponse de Monsieur le Président, 



f Le patriotisme des officiers municipaux de Dinan est 
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lien connu ; la juslice, la fermeté et la modération ont 
toujours été la règle deleur conduite. Le bureau est devenu 
un tribunal conciliatoire qui a mérité la confiance des 
étrangers comme celle des habitants : plusieurs officiers 
municipaux des paroisses circonvoisines s'y sont adressés 
pour prendre des instructions sur différents objets d'admi- 
nistration ; ils y ont toujours trouvé des frères prêts à leur 
faire part de leurs lumières et de leurs vues pour le bien 
commun. L'assemblée reçoit avec bien de la satisfaction 
les compliments d'un corps qui a tant de droits à son 
estime, t 

» M. le président leva la séance à 7 heures du soir, et 
fixa la nouvelle réunion au lendemain à huit heures du 
malin. 

< Le lendemain 17 juin (1890), les électeurs se réunis- 
sent, leclui'e fut faite du procès-verbal de la veille, et 
quand 9 heures sonnèrent annoncées par uncoup decanon, 
l'assemblée quitta le lieu de ses séances et se rendit en 
corps à l'église Saint-Malo comme il avait été décidé. A 
l'entrée de la rue de Grâce, les officiers de la Milice Natio- 
nale s'unirent aux électeurs. Le cortège ainsi formé se 

tsenta au portail de l'église où les attendaient MM. les 

ileui-s des deux paroisses, en chapes, accompagnés de tout 
ïe clergé séculier et réguUer de la ville. Les recteurs leur 
présentèrent l'eau bénite, el, précédés de la croix, les intro- 
duisirent dans le chœur pour assister à la grand'messe 
solennelle. Elle fut chantée par M. Cathenos, recteur de 
Taden ; pendant qu'on la célébrait, une quôto fut faite 
dans l'église pour les pauvres, par MM. Huet, recteur de 
Plessix-Balisson, et Goupil, curé de Bourseul. Après la 
messe, pendant qu'on chantait le Te Deum et la Prière pour 
le Roi, toutes les cloches de la ville sonnèrent â la volée et 
de nombreux coups de canons furent tirés en l'honneur des 
nouveaux élus. 

I L'assemblée rentra en séance pour entendre le serment 
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de chacun des administraLeurs élus ; la main levée, cbacnn 
d'eux prononça séparémenl la formule suivante : < Je jure 
de maintenir de tout mon pouvoir la Constitution du 
royaume, d'être lidèle à la nation, ù la loi et au roi, et de 
remplir avec ztle et courage les fonctions civiles et politi- 
ques qui me seront confiées. » 

€ Aussitôt après se présenta un écolier de quatrième, 
M. le Moine de Launay, armé du discoui's suivant, pour 
remercier l'assemblée du congé de trois jours qu'elle avait 
accordé iiux écoliers : 

1 Messieurs, pénétré de la plus vive reconnaissance, je 
viens remercier cette auguste assemblée de la grâce qu'elle 
abien voulu nous accorder. Nous redoublerons nos efforts 
pour mériter la continuation de ses bienfaits ; nous la 
regarderons toujours avec confiance, comme notre mère qui 
nous fait espérer l'avenir la plus heureux. Déjà nous voyons 
par ses soins, revivre le siècle d'or ; ses respectables 
membres resteront à jamais gravés dans nos cœurs, et nous 
ne cesserons de répéter : « Vivent, vivent à jamais les Res- 
taurateurs de la liberté ; » les écoliers ont toujours aimé 
les congés et gratifié de chaleureux Yivai ceux qui ont la 
bonté de leur en accorder, » 

Après l'Evangile de la messe solennelle dont nous 
venons de parler, le célébrant, M. Calhenos, avait prononcé 
une allocution dont voici la teneur ; 

Discours de M. Cathenos, recteur de Taden. 



« Dans l'empire français, divers événements dont toute 
la sagacité, toute la prévoyance humaine ne pouvait aperce- 
voir la fin, ont amené la plus nécessaire des révolutions et 
produit la plus sage des Constitutions. Persuadés que c'est 
Dieu qui a tout t'ait, tous les bons citoyens, tous les vérila" 
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bies chrétiens lui en ont rendu grâces. Convaincus qu'il 
reslait encore beaucoup à faire el que nous pouvions tout 
attendre de l'Etre bienfaisant qui nous commande del'appeler 
notre père, de nous croire ses enfants, de nous considérer, 
de nous aimer comme des frères, et que c'est lui qui 
donne la sagesse. Avant d'élire les administrateurs du dépar- 
tement des Côles-du-Nord, nous avons imploré l'assistance 
du Très-Haut ; il a daigné nous écouter, et lorsque nous 
nous connaissions si peu, les citoyens les plus éclairés et 
les plus vertueux ont été choisis. Pour élire les administra- 
teurs du district, nous avons aussi commencé par la prière 
et par offrir le sacrifice divin de nos autels. Que Dieu est 
bon, Messieurs, et qu'il nous aime ! Si je n'étais du nom- 
bre des administrateurs, je vous dirais que vous ne pouviez 
avoir des hommes plus capables d'opérer le bien de tous ; 
à celte esceplion près, que de probité, que de talents, que 
de vertus dans les administrateurs du district ! Nous allons, 
par le plus divin de tous les sacrifices, remercier Dieu de ce 
nouveau bienfait. Pendant que nous verserons le san^f de 
l'Agneau sans tache, adressez au ciel les prières les plus 
feiTcntes ; demandez pour vos administrateurs, un esprit 
jie discernement et de lumières qui ne les abandonne jamais, 
un cœur droit el bon ; qu'ils n'aient eu vue dans toutes 
leuiï opérations, que le bien général ; que toutes leurs 
démarches, guidées par la sagesse, soient selon l'équité ; 
qu'ils aient de la fermeté pour la conservation des mœurs ; 
que par une conduite pleine d'aménité el do modération ils 
fassent chérir la Constitution ; qu'ils donnent un exemple 
constant de la vénération, de l'atlachcment inviolable à 
notre religion sainte ; qu'en s'acquillant des fonctions poli- 
tiques, ils aient toujours pour fin, te bonheur de leurs 
concitoyens el de leurs frères, et qu'ils n'attendent que le 
t jâel pour récompense de leurs pénibles travaux. » 

Le moins amphigourique de tous les discours que nous 
aïons d'entendre, le plus patriotique et le plus chrétien, 
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j'oserais même dire le plus délicalement pensé est bien 
celui-là. 

Quand l'assemblée eut fini d'entendre les remerciemenls 
du pelit de Launay, le président pour clore les séances 
d'élection, adressa aux électeurs et aux élus les paroles 
suivantes : 



Discours de M. Urvoî de Satnt-Mirel, Président. 
« Messieurs, 

t L'objet de notre mission est enfin heureusement rem- 
pli. Appelés par la confiance de nos concitoyens, à travailler 
à l'édifice dont l'Assemblée Nationale a posé les fondements 
sur des bases immuables, nous venons d'élever sur le plan 
qu'elle nous a iracé, deux colonnes de ce monument majes- 
tueux du génie des Français. 

(1 S'il est encore quelques ennemis de la Conslilution, 
ils seront frappés de terreur quand ils apprendront qu'une 
heureuse harmonie a accompagné le chois (oubliez dans ce 
moment, Messieui-s, l'effet de vos bontés pour moi) plus 
heureux encore que vous avez fait. Puisse celte terreur leur 
être salutaire, puisse-t-elle être pour eux le commence- 
ment de la sagesse. 

« Oui, Messieurs, nous sommes unis, et nous le sommes 
à jamais. En vain lenterait-on désormais de laire naître la 
défiance entre les habitants des villes et ceux des campa- 
gnes. Les cultivateurs, ces pères nourriciers de la nation, 
ont eu dans nos assemblées une influence proportionnée à 
l'importance de leurs travaux. De retour dans nos hameaux, 
nous raconterons avec quelle cordialité nous avons été reçus 
par nos frères des villes ; nous rappeUerons tous les égai-ds 
qu'ils ont eus pour nous ; le récit fidèle de ce que nous 
avons vu et de ce que nous avons entendu rendra plus 
cbers et ressen-era des nœuds que l'intérêt commun avait 
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formés ; il prouvera que dans ce nouvel ordre de choses 
ou ne prise plus l'homme par ses vêtements et son langage. 
Le simple villageois connaîtra l'honneur attaché au litre de 
citoyen, il en ressentira le prix, et une fierté noble et décente 
décorera un front qu'un gouvernement despotique et la 
servitude féodale avaient humilié. 

fi Si quelques Uches ennemis du Lien public, couvrant 
du manteau de la religion leur intérêt personnel, osent 
dire que nous avons porté atteinte à cette religion divine, 
par notre adhésion pure et simple aux décrets de l'Assem- 
blée Nationale, celte odieuse calomnie tombera d'elle-même 
quand on saura que nos vénérables pasteurs ont coopéré à 
tous nos travaux, qu'ils ont disputé de zèle avec nous pour 
affermir la Constitution, et que plusieurs d'entre eux s'bo- 
norent d'être membres de nos assemblées administratives; 
quand on saura enfin qu'une prière religieuse nous a pré- 
parés à l'important ouvrage que nous venons de terminer, et 
que la Religion elle-même y a apposé son sceau, en le cou- 
ronnant par la plus auguste de ses cérémonies. 

f Messieurs, je ne vous entretiendrai point ici de ma 
reconnaissance ; mes expressions seraient trop au-dessous 
_dG mes sentiments, s 

On ne peut qu'applaudira ce noble langage, loul empreint 
t4e foi chrétienne et patriotique ; mais il fait naître dans 
Tmon âme d'anxieuses réllexions. M. de Saint-Mirel se féli- 
leitc des encouragements et des approbations du clergé ; il 
reconnaît la dignité du prêtre, il lui rend un hommage res- 
pectueux, et cependant le lendemain du jour où il parle 
doit être un lendemain de ruines et de sang ! Qu'est-ce donc 
qui nous attend demain, nous, génération incrédule qui 
[ ,feit la guerre au sacerdoce, qui bafoue la religion et qui 
lia maudit? Quelle tempête va donc se déchaîner sur la 
1, France du centenaire des massacres de Septembre et de 
jf- Tassassinat du 21 janvier 1793 I 

L'assemblée vota des remei'ciements mérites à UM. les 



- HO - 

Président, Secrélaire et Scrutateurs, et décida qu'il serait 
fait trois copies du présent procès-verbal et imprimé des 
extraits pour être envoyés aux municipalités du District de 
Dinan. 

* Fait et arrêté en l'église du collège de Dinan, les dits 
jour et an, à midi, signé sur le registre : Urvoi de Saint- 
Mirel, pi-ésident ; de Launay ; Essirard ; Le Masson de 
Vaubruand; Cormao ; Forcouefîe; Hallouet; Grandchamps 
Viel ; Cathenos, recteur de Taden ; Le Borgne, recteur de 
Ploubalay, administrateurs; Le Boulanger du Porche, scru- 
tateur et administrateur -, Carillet et du Cours Frélaut, 
commissaires, rédacteurs et administrateurs ; Lohier, pro- 
cureur-syndic et commissaire rédacteur ; Ozou des Verries 
el Goupil, scrutateuiB ; Bameulle de la Ghabossais, com- 
missaire, rédacteur, et Baignouh, secrétaire. « 

Comme on le voit, les cœui-s étaient à l'espérance. 
Aussi quand l'assemblée résolut de célébrer l'anniversaire 
du 14 juillet dans une fête où serait prêté le serment 
civique et où la fédération générale de toute la France 
serait représentée par des dêputations de toutes les gardes 
nationales et de tous les corps de l'armée, trouva-t-elle un 
écho dans toutes les provinces. A Paris, la fête fut admi- 
rable. Dès la veille, un enthousiasme difficile à décrire, 
s'était emparé de Paris. « Douze raille ouvriers, dit le 
marquis de Ferrières, travaillaient sans relâche à préparer 
le Champ-de-Mars... Les districts invitent, au nom de la 
Patrie, les bons citoyens à se joindre aux ouvriers. Cette 
invitation civique électrise toutes les têtes... Tous les 
citoyens mêlés, confondus, forment un atelier immense... 
Le i-i juillet, les fédérés rangés par déparlements sous 83 
bannières, partirent de l'emplacement de la Bastille... La 
pluie qui tombait à flots ne dérangea ni ne ralentit la 
marche... Le chemin qui conduit au Champ-de-Mars était 
couvert de peuple qui battait des mains... Les fédérés les 
premiers arrivés commencent à danser des famndoles ; 
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scux qui suivent se joignent à eux en formant une ronde 
' qni bientôt embrasse une partie du Ghamp-de-Mars... La 
danse cesse ; l'évÈque d'Autun i;élèbre la messe ; Lafayette, 
à la tète de l'étal-raajor de la milice parisienne et des 
députés des armées de terre et de mer, monte â l'autel et 
jure, au nom des troupes et des fédérés, d'être fidèle à la 
nation, à la loi et au roi. A son tour, le roi se lève et fait 
le serment de fidélité à la Constitution ; la reine prend le 
dauphin dans ses bras et le présente au peuple en disant : 
t Voilà mon fils ; il se réunit ainsi que moi, dans ces 
mêmes sentimeuls. » Le soir, les Cliamps-Elysécs furent illu- 
minés, et l'emplacement de la Bastille, en partie détruite, 
fut transformé en salle de bal. s 

I A Dinan, la fête de la Fédération ne fut pas sans éclat. 

I Nous en donnons la description officielle dans les pages 

^^- suivantes : 

^^ rai 



IfJérémmie du Pacte Fédératif, à Dinan, le -14 juillet 4790. 






MM. les commissaires nommés par délibération du 
général de la commune, pour ordonner les prépa- 
ratifs de la fêle du 14, avaient fait élever, sur la Place du 
Champ, une plate-forme en amphithéâtre, adossée au mur 
de sainte Claire, couverte de tapis, ayant 60 pieds de lon- 
gueur, sur 25 de profondeur. 

Dans le fond et au milieu de cette plate-forme, près 
le mur qui était revêtu de tapisseries, s'élevait sur un 
piédestal de 6 pieds de hauteur, en couleur de marbre 
blanc, un obélisque de 40 pieds, terminé par un globe sur- 
monté du bonnet de la liberté et de l'écusson du roi, 
lentouré de lauriers. 

Au-dessus de l'obélisque, s'élevait un pavillon chinois 
Een draperie aux trois couleurs, garni de branches de 

lêne, de festons et guirlandes en fleurs naturelles ; le tout 
terminait par un trophée d'armes, composé de trois 




drapeaux, blanc, bleu et rouge, de deux canons, piques et 
hallebardes et aulÈ-es instruments de guerre en sautoir. 

En avant du pavillon, était suspendue la couronne civi- 
que, du milieu de laquelle partaient des guirlandes qui se 
prolongeaient en retour sous les ailes du dit pavillon. Sur la 
première assise de l'obélisque, était écrit : Vire le Rot. Au 
milieu de l'obélisque, dans un grand médaillon, on lisait : 
Vive la Nation et la liberté. Et aux deux côtés, dans deux 
grands écussons, étaient inscrits les quatre vers suivants, 
composés par M. le Comte, l'un de MM. les notables. 

Souviens-loi que le Dieu qui punît le parjure, 
Lil au fond de ton ame. y voit tes Beatimeals ; 
Si par hypocrisie ou par crainte tu jures, 
Va loin de cet autel porter tes faux sermens. 



Sous ces deux grands écussons, étaient placés en trophée 
les deux drapeauxdel'ancienne milice bourgeoise. En avant, 
et à J5 pieds du fond de l'amphithéâtre, on avait dressé 
un autel en forme de tombeau, au-devant duquelonlisait 
en lettres couleur d'or : Autel de la Patrie. Sur l'autel on 
avait placé deux épécs nues en croix et deux vases de por- 
celaine remplis de fleurs naturelles des trois couleurs. 

La cérémonie, annoncée la veille à 7 heures du soir par 
ime salve d'artillerie, fut précédée le 14, à dix heures du 
matin, par une distribution de plus de 3 milles livres de 
pain aux pauvres, qui fut présidée par MM. les deux 
recteurs de Dinan, conjointement avec des commissaires 
nommés à cet effet. Quelques minutes avant midi, MM. les 
administrateurs du dislricl, sur l'invitation des membres 
du conseil général de la commune, se transportèrent avec 
eux, une branche de chêne à la main, sous l'escorte d'une 
garde d'honneur, sur la place du Champ, où toute la troupe 
nationale était sous les armes, une branche de chêne au 
chapeau, la brigade de maréchaussée au centre, MM. le 
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'Président et administrateurs du district se placèrent sur 
les situes du côté droit de l'amphithéâtre ; MM. les maire, 
officiers municipaux et notables, sur ceux du côté gauche ; 
tous les citoyens indistinctement occupaient la place du 
Champ ou les fenêtres des maisons situées à l'opposite, 

A midi, la cérémonie fut annoncée par 21 coups de canon 
el le son de toutes les cloches. Aussitôt M. l'abbé Gaultier, 
maire, quittant son siège, s'avança vers l'autel de la patrie et 
prononça le discours suivant. 

Avant de rapporter ces paroles, disons un mot de ce 
maire de Dinan, prêtre et ancien curé de la paroisse Saint- 
Malo. Docteur en Sorbonne, il avait été nommé curé de 
Saint-Malo de Dinan en 1767, puis avait résigné sa cure, le 
19 décembre 1778. Il continua, après sa démission, de rési- 
der à Dinan. Entré complètement dans les idées du jour, il 
fit partie de l'administration municipale et du bureau de 
permanence de Dinan à la fm de 1789 ; il fut nommé maire 
de Dinan en 1790 et devint ensuite membre du district et 
suppléant à l'Assemblée législative en 1791. 11 fit depuis 
partie du conseil de l'évêque schismatique Jacob et mourut 
le 18 Messidor, an X (7 juillet 1802) dans une maison de 
la place de la Concorde — ex-place Saint-Sauveur — qui 
avait appartenu à l'église Saint-Sauveur et qu'il avait natio- 
nalement achetée. Voici le discours qu'il prononça à la 
fête de la Fédération : 

t Vous n'ignorez pas. Messieurs, le motif qui nous 
rassemble aujourd'hui avec tant de solennité. Il s'agit de 
renouveler à la face du ciel et de la terre la profession des 
sentiments patriotiques dont chacun de nous est animé ; il 
s'agit de leur donner, s'il est possible, un nouveau degré 
d'énergie et d'intensité par la réunion de ce nombre pro- 
digieux de nos frères qui les partagent avec nous, et qui 
dans toutes les parties de ce vaste empire, se font gloire de 
les publier comme nous et au même instant. 

1. Il s'agit de célébrer tous ensemble la victoire complète. 
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que l'équité, la raison, l'humanité ont enfin obtenue sur 
le délire, l'injustice, la barbarie des préjugés affreux dont 
nous fûmes si longtemps victimes, et dont nous avons eu 
le bonheur de secouer le joug. Il s'agit d'éteindre dans le 
cœur des ennemis du bien public le désir de s'opposer de 
nouveau à notre bonheur, en leur démontrant parla force 
invincible de notre fédération, l'impossibilité absolue de 
réussir dans leur funeste entreprise. Il s'agit enfin, ou de 
les gagner à la patrie par le langage persuasif de notre 
exemple, ou de les réduire à se punir eux-mêmes des maux 
qu'ils nous préparaient, par le désespoir que leur causera 
le spectacle de notre allégresse. 

* Je n'éloignerai pas davantage, chers concitoyens, l'ins- 
tant précieux qui doit nous consacrer spécialement au 
service, à l'amour, au culte de la patrie ; déjà dans la 
capitale de ce royaume, le signal de cette consécration est 
donné, unissons-nous d'intention à nos députés et à nos 
frères, empressons-nous de prêter le serment qu'ils pronon- 
cent eux-mêmes. » 

Après quoi, M. le maire a présenté à M. le président du 
District la formule du serment, que celui-ci au nom des 
membres du district a prononcé en ces termes : 

ï Nous jurons de rester à jamais fidèles à la nation, à 
la loi etau roi : de maintenir de tout notre pouvoir la cons- 
titution décrétée par l'assemblée nationale et acceptée par 
le roi ; de proléger conformément aux lois, la sûreté des 
personnes et des propriétés, la libre circulation des grains 
et subsistance dans l'intérieur du royaume, et la perception 
des contributions publiques, sous quelques formes qu'elles 
existent ; de demeurer unis à tous les Français par les liens 
indissolubles de la fraternité. • 

M. le maire a ensuite prononcé le même serment au nom 
de la municipalité. Puis M. Beslay fils, colonel de la milice 
nationale, est raonlé à l'autel, l'épée nue à la main, et a pro- 
noncé le discours suivant : a Frères et braves amis, qu'il 
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it beau, qu'il est imposant ce jour où la France entière 
retentit du serment de maintenir la Constitution, où chaque 
citoyen s'empresse de venir renouveler sur l'autel de la 
patrie la promesse solennelle de consacrer son bras à la 
défense de la liberté, où l'hommage d'une entière soumis- 
sion aux décrets de l'Assemblée, est l'hommage réfléchi de 
tout bon Français ; où l'enthousiasme du patriotisme fait 
répéter dans tous les coins de l'empire, ce cri sublime et 
sentimental : Français, nous sommes libres. Français, nous 
sommes frères... Vivons désormais dans la sécurité de la 
cause, sous l'égide de la loi dont nous allons nous 
■déclarer solennellement les soutiens. Vivons et mourons Gdè- 
les à la nation qui créa le bonheur public, à la loi qui l'éta- 
blit, au roi qui le protégea. 

( Jurons de réunir toutes nos forces pour la défense de 
la liberté, pour le maintien delà Constitution. Jurons amour, 
respect, fidélité au monarque chéri que la France recon- 
naissante proclame restaurateur de la liberté. Jurons de 
garantir de tous nos efforts la sûreté des personnes et des 
propriétés, ressouvenons-nous qu'elles sont sacrées, et que 
le moindre attentat en ce genre est une violation manifeste 
des conditions primitives de la société. Jurons de partager 
avec nos frères les bienfaits de nos récoltes, d'aider la libre 
circulation intérieure des produits de nos moissons. Jurons 
d'alimenter les ressources de l'Etat, en offrant d'ajouter 
notre pouvoir aux soins de l'administration pour assurer la 
perception des contributions légales. Jurons, et que ce ser- 
ment s'élève du fond de nos cœurs, jurons amour, union, 
fraternité à tous les Français ; et dans ce grand jour de con- 
corde et de paix, répétons avec l'enthousiasme du sentiment, 
le serment sacré d'ôtre à jamais frères. Réunissons tous 
nos efforts pour élever l'édifice de la félicité publique, et 
n'oublions jamais que nous ne saurions créer le bonheur, 
que nous ne pouvons que le partager. 

c Je pressens, braves amis, que vous comptez déjà les 
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instants que je dérobe à l'impatience du désir que vous 
avez de proférer cet engagement auguste ; c'est l'empresse- 
ment du patriotisme ; il fait l'éloge de vos cceurs. Je me 
hâte de me rendre à vos vœux. > M. le colonel prononce 
aussitôt le serment. 

Alors M. Baignoulx aîné, procureur de la commune, 
s'est pareillement avancé vers l'autel, où avant de prononcer 
le même serment au nom de tous les habitants, il leur a 
parlé en ces termes : 

I AdDominum cum tribularer clamatii, et exaudivit me. . . 

« Etre Suprême, Dieu créateur et conservateur de ce 
vaste univers, c'est toi que j'implore ! Continue de répandre 
sur ce royaume les rayons de lumière et de vérité. 
France superbe, le voila donc le théâtre de la liberté 1 
législateurs mémorables, quelle couronne ne vous ôtes-vous 
pas acquise I roi chéri et si digne de l'être, que ton tilre 
de citoyen donne de force à noire amour pour ta personne 
sacrée I Le voilà, chers frères et cbers concitoyens, ce jour 
solennel, ce jour de l'alliance des Français, ce jour qui 
assure à jamais le plus grand et le plus beau de leurs 
triomphes. Loin de nous tout ce que les fastes de l'histoire 
la plus reculée nous offrent de plus intéressant. Tout ce 
qu'elle nous annonce de mieux réfléchi et de mieux exécuté 
pour le bonheur général, se trouve aujourd'hui confondu, 
anéanti par les sages, profondes et graduelles opérations 
de nos législateurs éclairés, du meilleur des rois et d'un 
ministre incomparable. Le voilà ce jour de l'époque anni- 
versaire de la liberté française. Bastille, que tes horreurs 
nous procurent de trophées 1 6 heureuse faute de nos pères 
qui sert leurs enfants avec tant de libéralité. Voilà l'heure, 
voilà l'instant où le cri général du peuple français à l'autel 
de la patrie, se fait entendre d'une extrémité à l'autre du 
plus beau royaume de l'univers. Joignons-nous, chers frères 
et concitoyens, joignons-nous avec tous les transports 
d'allégresse et d'admiration à nos frères français entourant 





* dans ce moment le plus beau de leur vie et de la nôtre, 
le plus grand des monarques, et les plus illustres régéné- 
rateurs de la France. Religion sainte, religion de nos pères, 
c'est sous tes auspices que nos serments et nos cris vont 
être entendus du Dieu bon qui gouverne les empires, 

< Approchez donc de cet autel, ô vous tous qui avec 
tant de zèle, de fermeté et de courage avez contribué à la 
régénération triomphante, tant par vos lumières que par 
vos travaux ; ô vous tous, ministres séculiers et réguliers 
de notre sainte religion, qui n'avez écouté dans les heureux 
changements qui s'opèrent, que le cri de votre conscience 
et de l'humanité opprimée ! vous, brave et brillante jeu- 
nesse, qui avez, d'une manière si glorieuse, contribué au 
salut de la patrie et h la tranquillité publique ! vous, 
citoyens de tous les sexes et de tous les âges, de la ville 
et des campagnes, qui avez, avec confiance dans nos dignes 
représentants, attendu le bonheur qu'ils vous ont préparé 
et dont vous allez jouir h longs traits ! vous, chers étu- 
diants, qui sans cesse donnez des preuves de votre zèle 
patriotique I vous tous, enfants de la patrie, qui bénirez 
un jour et ferez bénir aux vôtres l'époque du terme de 
l'esclavage français ! vous enfm, aveugles ennemis du 
bonheur el du salut de l'Etat, reconnaissez vos erreurs ou 
^^^i-etirez-vous dans ce jour du triomphe et de la gloire des 
^^^Hrançais qui vous plaignent ! Approchez donc tous, bons 
^^^ntoyens, el répétez avec moi, la main élevée vers le ciel : 
^^^Blous jurons sur l'autel de la Patrie, en face du Dieu de 
^^^Kunivers, pour nous et nos enfants, de rester à jamais 
^^^Hdèles à la nation, à la loi et au roi, etc., etc. 
^^^* f Vive la Nation, vive la loi, vive le roi ! » 

Après la prestation du serment, louL le cortège s'est rendu 
sotenaellemenl à l'église Saint-Malo, où l'on a suspendu à 
la voùle du chœur un des deux drapeaux de l'ancienne 
milice, pendant qu'on chantait la prière pour le roi. 
De là on s'est transporlé à l'église Saint-Sauveur, où le 
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maire, l'abbé Gaultier, s'est exprimé ainsi : 
la consécration civique à laquelle nous venons tous de 
participer, est sans doute bien respectable par elle-même, 
puisqu'elle est de notre part une reconnaissance solennelle 
des devoirs que nous impose la qualité de citoyen ; mais 
cette consécration doit acquérir dans ce moment un nouveau 
prix à vos yeux, si nous sommes convaincus que la religion 
sainte dont nous faisons profession, en approuve l'objet et 
nous prescrit impérieusement d'en remplir avec GdéliLé 
toutes les obligations. Vérité consolante que le fanatisme 
seul peut révoquer en doute, mais que tous les principes 
du christianisme, tous les monuments de l'antiquité sacrée 
établissent de la manière la plus incontestable. Offrons 
donc à Dieu, offrons-lui avec confiance les sentiments qu'il 
nous a inspirés lui-même. Bendons-lui d'immortelles actions 
de grâces pour l'heureuse révolution qui s'opère en notre 
faveur, et dans laquelle nous ne pouvons méconnaître la 
protection visible de sa providence. Efforçons-nous par nos 
prières, d'attirer ses bénédictions les plus abondantes sur 
le monarque chéri qui a contribué si puissamment à notre 
bonheur, et qui vient de prendre aujourd'hui l'engagement 
sacré et solennel d'employer tout le pouvoir qui lui est 
confié au maintien d'une constitution si chère à tous les 
Français, b 

Le Maire entonne alors le Te Deum. Pendant ce temps 
le canon tonne, toutes les cloches de la ville sont en branle, 
et l'on suspend à la voûte du chœur de l'église Saint-Sau- 
veur le second drapeau de la milice bourgeoise. Le soir, 
il y eut illumination générale, annoncée par un coup de 
canon. A neuf heures, MM. les Administraleui-s du district 
et les membres de la municipalité, conduits par un déta- 
chement de la mihce, se rendirent sur la place du Champ, 
où un feu de joie, préparé à cet effet, fut allumé par deux 
membres du district, quatre de la municipalité, deux de la 
milice nationale et MM. les recteurs de ta ville. A peine le 





* feu a-til été allumé, que la foule a poussé les cris de : 
Vive le Roi ! Vive la nalion ! Vive la liberté ! et a formé 
des danses au son du tambour. 

Le soir de ce même jour eut lieu un souper patriotique 
durant lequel l'auteur des quatre vers placés près l'obé- 
lisque, composa la chanson suivante sur l'air : Mon moulin, 
quoiqu'on en raisonne. 



Dans ce jour, digne de mémoire, 
Que nous fStona, mes cliers amis, 
11 nous faut à la ronde boire, 
e Paris. 



Au grand autel de la Patrie, 
Pour eux, pour nous ils ont juré 
De donner leur sang et leur vie. 
Pour conserver la liberté. 

Sortis de l'aristocratie, 
De l'esclavage délivrés. 
Chantons, répétons àl'envi, 
Vive, vive la liberté. 

Jurons aux lois obéissance, 
Â la France fidélité, 
A Louis, amour et constance. 
Pour prix de notre liberté. 

Au Président, à Lo Fayette, 
A Coupard, Gagon et Bailly, 
Buvons, et que chacun répète. 
Par eux, nous sommes tous unis. 

Daignez permettre, camarades. 
Que pour terminer ma chanson, 
A vous je boive une rasade. 
Et que j'en demande raison. 



Ce fut seulement le 8 janvier 1791 (en ce temps-là les 
cmmunicatioDs n'étaient pas aussi faciles qu'aujourd'hui) 
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que la municipalité de Dioan reçut du Directoire, avec 
ordre d'en assurer l'exécution, l'ampliation du décret de 
l'Assemblée nationale relatif à la Constitution civile du 
clei^é. Ce décret soumettait à l'élection les membres du 
clergé paroissial, depuis l'évêque jusqu'au simple desser- 
vant, et les astreignait à prêter le serment de fidélité à la 
nation, à la loi, au roi et à la constitution. 

On le fit publier le jour même s à bat de caisse s, dans 
la ville et les faubourgs, et les h recteurs > des deux 
paroisses furent invités à en donner lecture en chaire aux 
prônes du lendemaio, ce qui fut fait à Saint-Malo, en l'ab- 
sence de M. Le Tulle, par un de ses vicaires, et à Saint- 
Sauveur, sur le refus de M. Carron, par un des membres 
du Conseil général de la commune. Dès le 9, MM. de 
la municipalité se plaignent au district de l'altitude de 
M. Carron en cette affaire, et voici le récit qu'elle en fait : 
f ... Lui, maire, s'éiant trouvé dans l'église paroissiale de 
Saint-Sauveur à la grand'messe, vis-à-vis la cbaire, voyant 
que la loi n'avait pas été lue au prône et que M. Carron, 
curé, se relirait de la cbaire après avoir lu à l'issue de la 
messe différents billets et affiches sans donner lecture de 
ladite loi, il l'avait prié de donner cette lecture ; que sur 
la réponse de M. Carron qu'on commençait la messe (celle 
miblaire), il lui avait répliqué : Il fallait commencer vos 
lectures par cette pièce ; à quoi M. Carron a donné pour 
réponse qu'il n'y avait point de loi de l'Assemblée nationale 
qui l'oblige à cette lecture, et qu'au surplus, on ne peut 
forcer un accusé de lire sa condamnation ; que lui, maire, 
lui a alors dit : Vous ne vQulez donc pas en donner lec- 
ture ? — Non, a répondu M. Carron. Sur lequel refus, 
lui, maire, lui a répliqué : Cela ne pourrait cependant que 
vous faire honneur. Et voyant que M, Carron se retirait, il 
lui a ajouté : Nous allons rapporter procès-verbal de votre 
refus, et ayant envoyé le secrétaire-^efTier demander la 
remise de cette loi au sieur recteur, qui la lui a faite sur 
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i champ, lecture en a élé donnée au long, à haute et 
"intelligible voix par M. Fouques, raemhre du Conseil général 
de la commune, aux fidèles assemblés en grand nombre 
dans ladite église. 



Au bureau municipal, le 9 janvier 1791. 

« Bameulle, Heurtevent, NÉEL, FoilGEIlAV, 
Lecomte et Larebe, assemblés. 
< Vauvert, secrétaire-greffier. > 



» L'attitude du curé de Saint-Sauveur est noble et ferme, 
est probable que le curé de Saint-Malo eût également 
opposé un refus à la lecture de cette pièce schismatique, 
s'il n'avait pas été absent ; son vicaire, sans doute, se laissa 
surprendre, et M. Le Tulle dot certainement le réprimander 
de cet acte de faiblesse. 

Comme on n'en peut douter, le district accueillit favo- 
. rablement la plainte du maire et dénonça M. Carron au 
jpjrectoire du département : « Vu le procès-verbal ci-dessus 
[ de l'autre part, le Directoire du district de Dinan, con- 
' sidérant le refus du sieur Carron comme contraire à la loi, 
et notamment à l'article à du décret du 2 juin dernier, et 
comme propre d'ailleurs à exciter une fermentation dange- 
reuse parmi le peuple, a, ouï et le requérant le procureur- 
syndic, arrêté que le procès-verbal dont il s'agit sera envoyé 
à MM. les Administrateurs du département, avec prière d'y 

Iïoir tel égard que de raison. 
« Fait au Directoire du district, à Dinan, le H Janvier 
791. 
I « Denj. Delaunav, Carillet. b 

Le même jour, les membres du District de Dinan mirent 
leurs menaces à exécution et écrivirent au Directoire du 
département la lettre suivante ; 




(t Dinao, 11 janvier 1791, 



Messieurs, 



t Nous avons l'honneur de vous adresser le procès-verbal 
rapporté parles officiers municipaux de Dinan, du refus 
fait par le sieur Carron, curé de Saînl-Sauveur de cette 
ville, de publier le décret du 27 novembre dernier. 

t Vous verrez notre avis au pied. 

€ Les administrateurs œmposans le Directoire du 
District de Dinan, 
< Benj. Delaonay, Forcoueffe, Cariliet. i 

a P.'S. — La fermentation que fait naître le refus des 
curés de cette vilie, de ceux des campagnes et des régens 
du collège, de prêter le serment, nous donne les plus 
violentes inquiétudes. Le parti que vous prendrez à cet 
égard pourra les calmer, s'il nous offre les moyens d'op- 
poser une force active aux desseins pervers des aristoci'ates 
fanatiques. Un des régens du collège nous a tous excom- 
muniés ce matin, et nous a traités d'apostats. Nous aurons 
l'honneur de vous envoïer le procès-verbal que nous avons 
rapporté de ses indécentes objections et de ses ridicules 
sorties contre les décrets de l'Assemblée nationale. 

a Benj. Delaunay. b 

Qu'allait-il résulter de cette attitude du clergé de la ville ? 
On devait se le demander avec inquiétude, et la municipalité 
dut éprouver une 1res agréable surprise lorsque, le 14 
janvier, au matin, les deux recteurs, accompagnés de leurs 
vicaires, vinrent déclarer au greffe qu'ils avaient l'intention 
de prêter serment le dimanche 16, à l'issue de la 
grand'messe, * en conformité de l'article 13 du décret du 
17 novembre 1790. » Mais sa satisfaction ne fut pas de 
longue durée, car, une heure plus tard, elle recevait d'eux 




une lettre expliquant que le serment qu'ils se disposaient 
à prêter élail celui de l'cvêque de Clermonl qui exceptait 
fonnellement dans sa soumission à raulorité civile « les 
objets qui dépendent essentiellement de l'autorité spiri- 
luelie. » 

La municipalité de Dinan refusa d'accepter ces réser\'es, 
absolument justes pourtant, et nécessaires, en sorte que 
les deux curés ne prêtèrent aucun serment ; ils se conten- 
tèrent de lire en chaire, le 16, une déclaration dont ils 
remirent ensuite le texte, dûment signé, au Directoire du 
District. 

Il ne semble pas que l'autorité Dinaonaise leur ait tenu 
trop fortement rigueur de leur refus, puisque MM, Carron 
et Le Tulle restèrent à la tète de leurs paroisses jusqu'aux 
élections du 12 juin. Le conseil général de la commune 
semble même vivre en assez bonne harmonie avec les curés, 
comme le prouve leur désir de s'entendre au sujet des 
heures des messes, le dimanche : 

« L'an 1791, le 23 feuvrier, aux deux heures de 
l'aprés-midy. 

« Assemblée du Conseil général de la commune en vertu 
de convocation faite le matin de ce jour et an, au son de 
la cloche de Thostel de ville en la manière accoulumce, où 
a présidé M. Le Coq, maire ; présents : MM. Bameulle, 
Heurtevent, Le Comte, Fougeray, Reslif, Larere et M. le 
Procureur de la Commune ; aussi présents : MM. Le 
Patîcier, Percevaull, Crosse, llouel, Morault, llarouard. 
Le Saulnier, Perard, Rabot, Guérin, Faisant et Foulques, 
notables. 

M. Baignouh, procureur de la Commune, a dit ; 

« Messieurs, 



Dans les circonstances où nous nous trouvons par la 
ipression des communautés des RR. PP. Cordeliers et 
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Dominiquains de Dinan qui y procuraient un certain 
nombie de messes, je crois qu'il devient intéressant 
d'aviser aux moyens de faire dire des messes de demie 
heure en demie heure, entre les deax paroisses de celle 
ville, les dimanches et fêtes, tant pour la commodité des 
habitants de la ville que de ceux des campagnes clrcon- 
voisines. 

<r Vous scavez, Messieui's, que les prestres de chœur et 
sacristains des deux paroisses sont payés des deniers des 
fabriques, elnous sommes persuadés qu'ils ne tendent dans 
l'exercice de leur saint ministère qu'à la plus grande gloii'e 
de Dieu et à procurer aux fidèles les moyens de ne pas 
manquer d'assister à l'auguste sacrifice de nos autels », 
pourquoy il a prié l'assemblée de délibérer et a signé : 
Baicnodlx. 

t Sur quoy l'Assemblée délibérant a arresté d'inviter 
Messieurs les preslres de chœur et sacristains des deux pa- 
roisses de celte ville à l'Assemblée et à prendre entre eux tous 
les arrangements convenables à l'effet qu'il soit dit une messe 
basse de demie heure en demie heure dans l'une ou l'aulrc 
des églises paroissiales de cette ville, et alternativement 
depuis 6 heures du malin jusqu'à 11 heures et demie, les 
dimanches et fêles, parce que néanmoins les messes de 
fondation seronL comprises dans celles ci-dessus, mais 
toujours de manière qu'une messe ne puisse être commencée 
dans une église avant la fin de l'autre, et qu'elle soit tou- 
jours sonnée quelques minutes auparavant.' 

( Attendu qu'il est essentiel de donner connaissance dès 
dimanche prochain, au public cl paroisses circonvoisines 
du résultai du présent, MM. les prêtres et sacristains sont 
de même invités de déposer dans vingt-quatre heures, au 
bureau municipal, leur arrêté ce touchant, d'eux souscrit, 
à l'effet de quoy copies du présent seront servies dans le 
jour, à chacun de MM. les receveurs du chœur des deux 



A Fait et arresié ledit jour etan que devant. Signé Le Coq, 
fcire, etc., etc. 

I Pour copie conrorme au registre le dit jour et an, 

a Vauvert, secrét.-grelïïer. s 

jCS prêtres des deux paroisses ne crurent pas pouvoir 
îepler cet arrangement, et ils s'en expliquèrent par cette 
lettre à la municipalité : 



l« Quelque désir que nous ayons d'entrer dans vos vues 

: ont toujours été les nostres, nous no pouvons abso- 
lument nous astreindre à dire ponctuellement la messe à 
telle heure, parce que la médiocrité de nos places ne nous 
permet pas de les dire toujours dans l'église paroissiale, 
attendu que la plupart d'entre nous manquons d'honoraire 
aux paroisses et que nous en trouvons dans d'autres églises, 

a D'ailleurs, Messieurs, nous ne pouvons ny n'avons point 
de fondations à desservir les dimanches, que deux d Saint- 
Sauveur qui se trouvent à 8 heures et H heures et demie, 
et à Saint-Malo, une simplement les jours de festcs à 
H heures. 

t L'invitation que vous nous faites se réduira donc, 
Messieurs, à desservir nos messes particulières aux heures 
par vous désignées. Nous ferons à cet égard tout ce qui 
nous sera possible, sans entendre contracter néanmoins 
une obligation qui ne fut jamais atlachée à nos places. 

« Et ont signé les prestres des deux paroisses et les 
sacrisles, le 26 feuvrier 1791. s 

La révolution ne reatait pas stationnaire. L'assemblée 
ordonna de remplacer dans les évêchés ou les paroisses les 
évoques et les curés qui refusaient le serment constitu- 
tionnel. On procéda donc dans les Côles-du-Nord à l'élec- 
,Uoa du nouvel évèque. 
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L'abbé Jacob, recteur de la paroisse de Lanneberl, dans 
le district de Ponlrienx, fut élu le 14 mars 1791 évèque 
de Sainl-Brieuc. Si, au dire de ses conlemporaiDS, c'était 
un n pasteur éclairé, vertueux, charitable et zélé, » son 
ambition gâta ses belles qualités, et nous ne pouvons voir 
en lui qu'un usurpateur, un schismalique et un révolté. La 
municipalité de Dinan décida de faire célébrer, à cette occa- 
sion, un Te Deum d'actions de grâces. 

Les recteurs de la ville, qui s'obstinaient à refuser le 
serment, déféreraient-ils à ce désir? C'était au moins dou- 
teux. On tourna assez liabilemenl la difQcullé en donnant 
à la cérémonie projetée un double caractère. En même 
temps qu'on fournissait aux partisans de la Constitution 
civile du clergé un moyen de fêler Vélcction d'un prélat 
qui, t nouvel Aaron, » contribuerait à a faire refleurir 
la religion » dans son diocèse, « en la ramenant à sa dis- 
cipline primitive, » on invitait les autres à « remercier 
l'Etre suprême de la convalescence du monarque chéri, 
qui a acquis à si bon droit le titre de restaurateur de 
la liberté française. » De sorte que, finalement, tous les 
partis semblaient devoir y trouver leur compte. 

Le procureur-syndic, dans sa « remontrance b obligée, 
s'était même attaché lout particulièrement à calmer par 
avance les appréhensions ou les scrupules qu'une telle 
manifestation devait nécessairement éveiller, t Non, s'écria- 
t-il, l'Eglise de Jésus-Christ ne sera pas renversée ; elle est 
fondée sur un roc contre lequel se briseront tous les 
efforts !... » 

La cérémonie, à laquelle toutes les autorités assistèrent, 
eut lieu le dimanche 27 mars, après les vêpres, dans l'église 
Saint-Malo. Elle fui marquée, ^- nous pourrions dire 
égayée, — par un curieux incident. 

C'était la municipalité qui, de concert avec les adminis- 
trateurs du district, en avait dressé le programme. Il avait 
été convenu qu'aussitôt après la bénédiction, l'abbé Gaultier, 
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ancien recteur de la paroisse, monlerail en chaire, ferait 
discours et prêterait le sermenl civique. Mais les deux 
lenrs, qu'une indiscrétion sans doute avait rais au cou- 
rant de ce petit complot, s'entendirent pour le faire avorter. 
Déjà, dit le procès-verbal, M. Carron el quelques prêtres 
avaient chanté les prières du programme « sur le ton le 
plus commun el avec précipitation. » Mais voici bien pis, 
au moment où l'orateur allait parler, les deux curés ordon- 
nèrent aux chantres d'entonner le Te Deum. Malgrè les 
_ sommations du procureur de la commune d'interrompre ce 
;'ChaDt, ils refusèrent, et le Te Deum commencé s'acheva, 
ais au miheu du plus affreux tapage. 
Après la deniière oraison, quelqu'un vint de la part des 
autorités a sommer » le clergé d'attendre pour sortir, que 
l'abbé Gaultier eût dît ce qu'il avait à dire ; le recteur de 
Saint-Malo répondit à l'injonction par « un geste » qui ne 
laissait aucun doute sur le cas qu'il en faisait ; il se relira 
ainsi que le curé de Saint-Sauveur, les vicaires et les prêtres 
de chœur, si bien qu'il ne resta plus au chœur que deux 
pères cordeliers et un capucin dégoûtés du froc. L'ahbé 
Gaultier ne se déconcerta pas : « monté sur le banc des 
fabriciens s (on avait sans doute fermé la porte de la chaire 
à clef), il prononça, dit le procès-verbal, a un discours 
religieux el patriotique i à la louange de la Constitu- 
tion civile, à la suite duquel il prêta publiquement le 
serment prescrit par la Constitution. La cérémonie se 
termina par un second Te Deum, précédé des s prières . 
pour le Roi. » Le soir de ce jour, les patriotes furieux 
de leur échec et de la résistance des deux curés, vinrent 
faire tapage dans la rue autour des deus presbytères, 
dont ils brisèrent les vitres. Ainsi fmit cette belle journée 
patriotique. 

Bientôt une autre fête vint distraire encore les bons 
habilants de Dinan. Mirabeau venait de mourir, le 2 avril. 
La nouvelle qui en arriva à Dinan, le 12, mit la ville en 




émoi. Le Directoire s'assembla d'urgence et, après l'inévi- 
table € remontraBCi; » du procureur-syndic, il décida qu'un 
service funèbre sérail célébré en mémoire du i défenseur 
des droits de l'homme. > 

La cérémonie eut lieu le samedi suivant, à dix heures, 
a en l'église de la ci-devant communauté des Jacobins, > 
qu'on avait choisie sans doute pour éviter tout conflit avec 
les recteurs des deux paroisses. Les < autorités civiles, 
ecclésiastiques et militaires t y avaient été invitées. Lais- 
sons parler ici le procès-verbal officiel ; 

e Le Directoire a pris la place qui lui avait été destinée 
dans le bas du cliœur ; les officiers municipaux se sont 
placés dans le sanctuaire, à la droite de l'autel, et les juges 
du tribunal du district à la gauche. Les soldats du régi- 
ment d'Anjou ont entré dans le choeur, les officiers ont 
demeuré à l'entrée. 

( Un détachement de cent hommes de la garde natio- 
nale entouraient le catafalque qu'on avait élevé au milieu 
du chœur, entièrement tendu en noir. Sur ce catafalque 
était suspendue une couronne civique en chône, Sur le 
derrière on lisait l'inscription : Aux mânes de Mirabeau. 
Sur le devant, du côté de l'autel, était placé un livre ouvert 
sur lequel on lisait d'un côté : Constitution des Français, 
et de l'autre : Droits de l'Bomme. Auprès de ce livre, on 
en avait mis un autre intutulé : Lettres de cachet abolies, 
et un troisième, sur lequel on lisait : Fanatisme détruit. 
Pendant le service, un citoyen militaire, le sabre à la main, 
veillait A la garde du livre de la Constitution et des Droits 
de l'Homme. 

fl La messe a été dite par Jean-Baptiste Gaultier, prêtre 
citoyen, docteur en théologie, ex-maire de Dinan et ancien 
curé de la paroisse Saint-Malo de la même ville. Après sa 
cclébralion, les membres du Directoire ont jeté de l'eau 
bénite sur le catafalque, et M. le vice-président a remis le 
goupillon à M. le maire de Dinan, qui la donné aux ofUciers 
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municipaux ; MM. les juges ont ensuite jeté l'eau bénite 
dans le même oi"dre. 

t La cérémonie faite, le Directoire s'est relire en corps, 
ainsi que les autres corps civils et militaires. Pendant le 
service, il a été fait différentes décharges de canon. » 

U y a, dans ce procès-verbal compendieux et quelque peu 
naïf, des détails syraptomaliques qu'il serait superflu de 
souligner. On trouve, avec un étonnant souci du cérémonial 
et des préséances, ce goût des inscriptions et attributs 
allégoriques qui fat un des côtés ridicules de l'époque 
révolu lionnaire. La seule conclusion à en tirer en passant, 
c'est que, d'une part, le clergé paroissial — qui, depuis 
le fameux Te Deum en partie double du 27 mars, s'était 
retiré à l'écart de toute démonstration oflicielle — n'as- 
sistait pas à la cérémonie, — et, d'autre pari, que le chœur 
des Jacobins devait être de belles dimensions, puisqu'il 
pouvait contenir, outre un catafalque encombrant, les 
administrateurs du district, des détachements de la gar- 
nison et cent hommes do la garde nationale. 

Peu de temps après son élection à i'évêché de Saint- 
Brieuc, l'abbé Jacob était parti pour Paris afin de s'y faire 
sacrer et de prêter le serment d'usage entre les mains du 
roi. Son installation solennelle fut fixée au 15 mai 1791. 
Cinquante hommes de la garde nationale de Dinan, dési- 
gnés par leurs pairs à la pluralité des voix, se mirent en 
route le 8 afin d'assister à la cérémonie. Ils n'en rerinrent 
que le 17. 

Jacob arriva le 13. Des dépulations de toutes les gardes 
nationales du département se joignirent à la garnison pour 
lui faire, à son entrée A Saint-Brieuc, une escorte d'hon- 
neur. Cent cinquante volontaires à cheval se portèrent à sa 
rencontre jusqu'à Lamballe. Quatre-vingts prêtres — l'élite 
des constitutionnels — s'étaient réunis au chef-lieu pour 
lui présenter leurs hommages. Ce fut son vieux père qui, 
radieux, le reçut dans ses bras à sa descente de voiture, 
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pendant que la musique de Guingamp môlaii ses airs joyeux 
aux maigres vivais de la l'oule. 

Le nouvel évèque, l'inlrus, ^choisit pour grand vicaire 
l'abbé Gaultier, qui avait été successivement vecteur de 
Sainl-Malo et maire de Dinan ; l'abbé Duhamel, ex-régent 
de philosophie au collège, fut chargé d'adminislrei' provi- 
soirement une des paroisses de la ville, en attendant l'élec- 
tion des curés constitutionnels qui se fit quelques jours 
plus tard, le dimanche de la Pentecôte, 12 juin 1791, dans 
l'ancien prédicatoire des CordeUers. 

Les deux curés légitimes de Dinan, qui jusque-là avaient 
fait toutes les concessions possibles et permises à leur 
conscience, qui avaient été membres du comité de salut 
public et qui avaient assisté à la plupart des cérémonies 
patriotiques, avaient rompu complètement avec la Révolu- 
tion au sujet de la constitution civile du clergé. Ils quittè- 
rent Dinan et prirent le chemin de l'exil ; on croit que 
M. Carron se retira à Plouër avant d'émigrer en Angleterre. 
Ils revinrent à Dinan après la Révolution. 

On choisit pour remplacer MM. Carron et Le Tulle, deux 
dominicains défroqués, du couvent de Nazareth, Tobie et 
Tudeau, demi-frères de sang. Ils furent solennellement 
installés le dimanche 3 juillet. 

Vers les 9 heures du matin, le maire et les officiers 
municipaux, t précédés du Hérault, suivis des valets de 
ville et accompagnés d'une escort&'d'honneur t , se rendirent 
en corps en l'église Saint-Sauveur, où bientôt arrivèrent 
les administrateurs du district, les membres du tribunal, 
le procureur-syndic, commissaire du roi, et une dépulalion 
des ofCciers de la garnison. La garde nationale et des 
détachements de troupes de ligne étaient rangés en bataille 
sur le Carrouët. 

Le clergé, précédant le délégué de l'évêque, M. le 
grand vicaire Gaultier, sortit, au son des cloches, pour 
aller chercher au presbytère le nouveau curé, qui fut 
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Famené processionnellement à l'église, ■ dont il fit le 
tour ». 

Du haut du banc des trésoriers, le secrétaire-greffier de 
la municipalité donna lecture, < à haute et intelligible 
vois », d'un extrait du procès-verbal de l'élection et de 
l'acte d'institution canonique (?). M. Tobie prononça ensuite 
« un discours plein d'énergie et analogue à la circons- 
tance B, qui se termina nécessairement par le serment 
constitutionnel, et descendit de chaire c au milieu des plus 
vifs applaudissements ». La messe qui suivit fut chantée, 
dit le procès- verbal, s avec toute la solennité possible i. Le 
chant, toutefois, dût être assez maigre, car quelques jours 
plus tard, pour ne pas célébrer les offices à la muette, il 
fallut faire venir un chantre de Dol et réquisitionner un 
soldat du régiment de Forez qui se trouvait alors à l'hôpital. 

A onite heures, les autorités et les troupes se transpor- 
tèrent à l'église Saint-Malo, où la même cérémonie fut 
€ exécutée ». M. Tudeau, lui aussi, fit un discours « qui 
lui mérita les suffrages de tous les assistants », et l'on se 
donna rendez-vous à Saint-Sauveur, dans l'après-midi, 
pour le Te Deum traditionnel. 

On avait, par trois fois, tiré cinq coups de canon. Le 
programme annonçait aussi que les cloches des couvents 
conservés carillonneraient, comme celles des paroisses, en 
l'honneur des nouveaux curés ; mais les communautés 
refusèrent d'obtempérer à cette invitation, et le soir même, 
on leur interdit de sonner leurs cloches et d'ouvrir leurs 
chapelles au public. 

Peu de jours après leur installation, les deux curés 
constitutionnels présidèrent l'anniversaire du grand pacte 
de la Fédération. J'ai raconté plus haut la grande fête de 
la Fédération à Dinan, le H Juillet 1790. Un an plus tard, 
jour pour jour, on fêtait dans toute la France ce grand 
anniversaire. Toutes les municipalités du district de Dinan 
avaient été invitées à se faire représenter à cette fête. 



avaient été mvitée 
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Vers 11 heures du malin, le cortège officiel sortit de 
l'hôlel-de-ville, — provisoirement Installé dans ane skUc 
des Jacobins. — pour se rendre sur la place Saint-Sauveur, 
où se trouvaient déjà rangés en bataille, autour de « l'autel 
de la Pallie », les troupes de la garnison, la garde natio- 
nale et les cavaliers de la maréchaussée. 

Chaque assistant tenait une branche de chêne à la main, 
les soldats en avaient une au bout du canon de leurs fusils. 
Les cloches de la ville, — celles qu'on n'avait pas encore 
dépendues, — sonnaient à toutes volées, et l'unique petit 
canon dont on pût se servir avec sécurité tonnait de son 
mieux sur la vieille tour de Sainte-Catherine. 

M. Tobie, curé de la paroisse, « entouré de plusieurs 
prêtres en chape n. Ht un sermon < relatif à la circons- 
tance et aux fonctions de son ministère », et dit une messe 
basse. Celle-ci terminée et les membres du clergé s'étant 
rangés autour de l'autel, le vice-président du district, le 
maire, le président du tribunal, le commandant delà garde 
nationale et un officier du 36« régiment d'infanterie, pro- 
noncèrent successivement des discours qui devaient se 
ressembler beaucoup, et se terminaient par le sennent 
solennel t de maintenir la Constitution décrétée par l'As- 
semblée nationale, de protéger, conformément aus lois, la 
sécurité des personnes et des propriétés, et de demeurer 
unis à tous les Français par les liens indissolubles de la 
Fraternité, b 

Après la lecture de chaque formule, les troupes, les 
gardes nationaux et la foule criaient, en levant la main : 
« Nous le jurons ! » La cérémonie se termina par le Te 
Deum d'usage, « chanté, dit le procès- verbal, avec une 
véritable allégresse. » 

Le premier acte du ministère de Tobie h Saint-Sauveur, 
fut un mariage célébré le 11 juillet, et le premier acte de 
Tudeau à Saint-Malo, fut un baptême en date du 5 juillet. 
Les deux intrus conservèrent les registres de l'état civil de 



À 




Dinan, jusqu'à la fin d'octobre 1792, Époque i laquelle 
Pierre Marheu fut nommé officier de l'état civil. Peu après 
on chargea le même citoyen de faire l'état civil des deux 
paroisses de Lanvallay et de Letion ; il demanda pour cette 
besogne la somme de 400 fr. par an, ajoutant qu'on lui 
devait au moins cela, puisqu'il « faisait la besogne de trois 
curés. » 

Malgré tous leurs efforts, les deux intrus ne parvenaient 
pas à se rendre populaires ; les prêtres insermentés les 
méprisaient et les fidèles les délaissaient. Jacob croyant faire 
un beau coup, décréta d'enlever les pouvoirs de confesser 
aux prêtres qui s'éloigneraient à plus de six lieues de leur 
résidence. Il s'imaginait par là retenir le zèle des prêtres 
qui avaient refusé le serment... comme si sa Juridiction 
toute civile avait eu quelque valeur ! Le Directoire de Dinan, 
lui accusant réception de cette ordonnance {SI juillet 1791), 
dit qu' » il espère beaucoup de celte mesure pour arrêter 
les progrès du fanatisme. Les réfractaires se remuent 
toujours ; il y en a même qui ont refusé de dire la messe, 
le 14 juillet, pour le renouvellement du pacte fédératif. Si 
irons connaissiez des sujets sages pour prendre les places 
de quelques enragés qui souillent le feu de la discorde, nous 
ferions assembler les électeursetrenverrions les réfractaires. 
Il faut réagir ! N'esl-il pas inouï de les voir chaque jour 
nous présenter des requêtes pour obtenir des traitements 
qu'ils ne tiennent que des bienfaits d'une Constitution dont 
ils désapprouvent les principes et contre laquelle ils décla- 
ment hautement, s Ce fut dans ce même mois, le 6 juillet, 
qu'une expédition de 30 hommes de la garde nationale et 
de la ligne, avec deux commissaires à leur tète, prit la 
route de Plouër pour arrêter le recteur, M. Guérin. L'his- 
toire locale raconte plaisamment que les deux commissaires 
furent » rocbeyés i par les vaillantes femmes de Plouer. 

La résistance du clergé fidèle se fortifiait de plus en plus, 
et les GOnslilutiounels étaient aux abois pour le recrutement 
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de leurs curés, i Sur la connaissance, dci'it le dislrict de 
Dinan à M. Gagon, député à Paris, le 28 juillet 1791, que 
nous avons eue que vous étiez à lieu de nous procurer cinq 
sujets pour remplir des places de curés dans notre district, 
nous vous écrivons pour vous engager à ne pas négliger 
l'occasion de leur inspirer le goùl de venir ici. Quoiqu'il 
ne dépende pas de nous de faire nommer aux cures tels ou 
tels, nous croyons que ceux que vous proposeriez ne man- 
queraient pas d'être admis. Aucune des places à donner 
ne sera au-dessous de 1500 livres., quelques-unes iront à 
1800 livres, et même 2000. » Il pai'aît que les appointe- 
ments de Tobie se montaient à 2400 livres, mais que les 
caisses de la République ne lui servaient pas régulièrement 
son traitement. 11 réclame ses quartiers arriérés, par la 
lettre suivante qu'U écrit à MM. les administrateurs du 
département des Côtes-du-Nord : 

a Dinan, Il octobre 1791, 



a Vous ne devez pas douter des grandes dépenses que 
nous avons été obligés de faire pour nous transporter de 
plus de 30 lieues à Dinan, et des dépenses que nous avons 
été obligés de faire, tant pour la vie que pour l'ameuble- 
ment. Les provisions d'ailleurs que nous sommes nécessités 
de faire pour l'hiver ; le retard de paiement excite contre 
nous les clameurs du peuple, qui n'a pas encore perdu de 
vue nos devanciers, et nous frustre de l'espoir de rétablir 
l'ordre et la pais. Je fis ma pétition au district vers le 22 
septembre, également que mon frère Tudeau, curé de 
Saint-Malo. Elles vous furent envoyées par le môme cour- 
rier : l'une a été expédiée ; la mienne est restée dans 
l'oubli. Le district cependant, n'ignorant pas mes besoins, 
m'a délivré un bon pour me faire compter par M. ie tré- 
sorier 600 livres pour mon quartier comme curé, et 200 
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livres pour les quartiers de juillet et octobre comme reli- 
gieux de 50 ans. Je me suis présenté chez ce dernier avec 
mon bon ; il m'a bien reconnu pour curé constitutionael, 
mais il ne s'est point trouvé de fonds dans la caisse. Ils 
n'auront pas tardé à rentrer, car il y avait sur mes pas un 
curé anticonstitutionnel pour lequel il devait s'en trouver. 
Je vous supplie, Messieurs, de faire en sorte qu'il s'en 
trouve aussi pour moi et mes semblables, afm de ne pas 
éloigner de nous par dos retards de paiement, la bienveil- 
lance du peuple que nous nous efforçons de nous concilier. 
Daignez agréer les sentiments de respect avec lesquels j'ai 
l'honneur d'être. Messieurs, votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

» L. ToBiE, curé co}istitulionnel de Saint-Sauveur. > 



Si l'on considère que l'argent avait à cette époque une 
valeur d'environ moitié plus grande qu'aujourd'hui, on 
reconnaîtra que le traitement du clergé est acluelleraent 
bien modeste, Quoiqu'il en soit, l'appât du gain fut impuis- 
sant à faire déserter la cause catholique à la masse du 
clergé. Le 92 août de cette même année, le Directoire de 
Dinan écrit au commissaire Le Masson qu'il n'y a * rien de 
nouveau, si ce n'est une fermentation sourde qui tient les 
esprits en agitation ; les diables de calotins en sont la cause 
et nous donnent toujours par continuation bien du train, n 
Le grand nombre des fidèles restait lui aussi attaché à la 
cause sacrée de l'Eglise et aux anciens pasteurs, a Le 
nouveau décret, lisons-nous sur le registre des Observations 
du district de Dinan, en date du 10 décembre 1791, n'a 
fait que resserrer la coalition des prêtres ; on présume que 
fort peu prêteront le serment, et qu'on ne prévoit pas 
pouvoir en trouver un assez grand nombre pour mettre à 
la tête de 59 paroisses... La majeum partie du peuple des 
campagnes, trompé par les prêtres non assermentés, u'as- 
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l'hésite I 



i d'aller à i 



sÏBte point aux orfices, 

deux lieues, pour avoir ce qu'ils appellent une bonne 

messe. > 

A l'époque où DOus en sommes de noire histoire, on 
fermait les couvents l'un après l'autre, et leurs biens, con- 
fisqués comme ceux des prieurés el des bénéfices ecclé- 
siastiques, étaient vendus souvent à vil prix, comme le 
prieuré de Lehon, « au profit de la Nation *, qui n'en 
retirait pas un sou. Du 7 février au 12 octobre 1791, il en 
fut aliéné dans le district de Dinan pour 730.313 livres ; 
à celle dernière date toutefois, les acheteurs n'avaient 
encore payé que 210.802 livres 14 sols el 6 deniers sur le 
prix de leurs acquêts. 

Enumérons d'abord les couvents qui existaient à Dinan 
à l'époque révolutionnaire. 

Il y en avait sept dans la ville, dont quatre d'hommes et 
trois de femmes, sans compter les religieuses de Saint- 
Thomas de Villeneuve et de la Sagesse qui, chaînées d'un 
service hospitalier ou d'assistance publique, n'étaient pas 
propriétaires des immeubles qu'elles occupaient, et ne 
tombaient pas directement sous le coup du décret d'octobre 
1790 : 

1" Celui des Dominicains ou Jacobins, fondé en 1224 
par Alain de Lanvallay, au retour d'une expédition contre 
les Albigeois. Son vaste et superbe enclos s'étendait de la 
rue de l'Horloge aux anciens murs qui longent le Grand- 
Chemin ; il était limité d'un côté par l'ancien monastère 
des Bénédictines de la Victoire (collège), et de l'autre par 
le jardin des Gallierinettes (hospice). De temps immémo- 
rial, la communauté de ville tenait son assemblée générale 
annuelle de la Saint-Sébastien, 20 janvier, dans le « pré- 
dicatoire » de cet élablissement, où l'on avait transféré en 
1790 les bureaux du district et ceux de la municipalité. 

2° Celui des Franciscains ou Cordeliers, fondé vers le 
milieu du xiu« siècle par Henri d'Avaugour, en accomplis- 
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ment d'un vœu qu'il avait fait au cours d'une croisade. 

B dépendances allaient presque jusqu'aux remparts ; c'est 
par là que dans la nuit du 12 au 13 février, les conjurés 
de l'hôtel Marol des Alleux avaient passé pour aller ouvrir 
aux volontaires royaux les portes de ia ville, dont la garni- 
son tenait toujours pour Mercœur. 

3" L'aumônerie de Saint-Jacques et Saint-Yves, instituée 
en 1366 par Olivier Bréal et sa femme Estiennette h pour 
le salut de leur ftme s, dans un t clos » situé entre les 
rues de la Poissonnerie, de l'Apport, des Merciers, de la 
Croix-aux-Cordeliers et de la Lainerie, et desservie par des 
Trinitaires ou Mathurins. Ceux-ci, après avoir détaillé et 
vendu fort cher les emplacements de ce qu'on appelle 
( l'Ilot », s'étaient retirés dans un immeuble de moindre 
importance, rue de l'Ecole, entre le Bignon et le Jerzual, 
sur la paroisse de Saint-Malo. 

4o Le couvent des Clarisses, bâti à la fin du xv« siècle 
par un franciscain dinannais, Nicolas Cavaret, directeur de 
l'abbaye de Sainte-Claire, à Nantes ; il possédait un terrain 
compris entre la rue Sainte-Claire, la rue de Lehon et la 
place du Chanap (aujourd'hui place Duguesclin), jusqu'à la 
limite méridionale delà propriété de M™"^ J,-Mi« Larere. 

5" Celui des Capucins, fondé au commencement du 
XTI[0 siècle, dans le voisinage de la chapelle Saint-Marc, et 
dont l'enclos, coupé depuis par la route de Brest, appar- 
tient en partie aux Petites Sœurs des Pauvres. 

Qo Celui des Dominicaines réformées ou Gatherinettes, 
fondé en 1625 par Pélronelle et Françoise d'Yvignac dans 
un immeuble de la Ilaule-Voie, qu'on appelle encore le 
Vieux-Couvent, et transféré, le 7 juin 1664, dans le vaste 
local qui sert actuellement d'hospice, e au bord des Vaux 
de Dinan. t 

1° Celui des Ursulines installées en 1625 dans le beau 
domaine de Saint-Charles, entre les rues de la Croix et de 
ta Boulangerie. 
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Les Dominicains, les Capucins et les Cordcliers fournis- 
saient al lernali veinent des prédicateui's aux deux paroisses : 
la ville leur allouait 150 livres pour le Carême, 100 livres 
pour l'Avent et 50 livres pour l'octave de la Fête-Dieu. 

Les trois communautés de femmes qui tombaient direc- 
tement sous le coup de la loi du 8 octobre 1790, — tes 
Clarisses, les Galherinetles et les Ursulines, — obtinrent 
sans peine d'être conservées, â la condition qu'elles éliraient, 
I au scrutin secret et à la pluralité des suffrages s, une 
supérieure et une économe, dont les pouvoirs renouve- 
lables ne devaient durer que deux ans. Cette élection se 
fit le 15 avril, sous la présidence d'un oflicier municipal. 

Les communautés d'iiommes — au nombre de 7 pour le 
district — se dispersèrent sans incident et sans bi'uït ; à 
la fin de juin 1791 elles avaient disparu. Le premier couvent 
évacué fut celui des Cordeliers, qui, dès la fin de janvier, 
cédèrent la place aux troupes envoyées de Saint-Malo pour 
réprimer l'émeuLe d'Evran. La population les vit partir 
avec regret, car elle se rappelait qu'après le combat de 
Saint-Casl (1758), et pendant la cruelle épidémie de 1778, 
ils avaient fait de leur monastère un second bôpital. A 
peine en étaient-ils sortis, qu'on morcela leur enclos pour 
arrondir les héritages voisins ; leurs meubles, sous la 
réserve de la bibliothèque et des objets servant au culte, 
furent vendus le 18 mai ; quelques difficultés de procédure, 
sous lesquelles se cachait une spéculation, firent ajourner 
l'aliénation des bâtiments. Ceux-ci, malgré la présence d'un 
poste, furent d'abord à tel point délaissés, que par une 
belle nuit, des mélomanes, qui connaissaient le prix du 
vieux plomb, forcèrent les portes de la chapelle sans être 
aperçus, et volèrent une partie des tuyaux de l'orgue. 

Le couvent des Jacobins était, dès la fin de 1790, ouvert 
presque â tous venants ; il fallait bien, du reste, que le pu- 
bUc pût à toute heure, accéder aux bureaux du Directoire et 
de la municipahlé, qui en occupaient une aile. Un rapport 
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! police du 7 novembre 1790 constate que « journelle- 

lenl une troupe de jeunes gens s'assemble dans le cloître 
s PP. Dominicains, et y établit le théâtre de ses jeux, s 
< leurs cris et leurs clameurs pénètrent dans l'intérieur 

; la maison conventuelle et dans l'église, et troublent 
l'office divin, i qii' b ils s'exercent encore à jeler des pierres 
sur les couvertures des bâlimeols et à en dégrader les 
murs, I que « leur malignité les porte aussi à fermer Ja 
porte pour interdire l'entrée et la sortie à ceux qui ont 
besoin à la communauté des religieux et aux bureaux du 
district et de la municipalité. » Les religieux néanmoins 
n'abandonnèrent leurs cellules que dans la première semaine 
de juin, sur une injonction provoquée par les prédications 
de l'un d'entre eux, le P. Pallix. On vendit leur mobilier, 
après en avoir fait régulièrement l'inventaire et le prisage. 
Le maire réclama l'orgue pour une des paroisses ; Saint- 
Malo reçut, beaucoup plus tard, la chaire qui existe encore; 
il fut aussi question de partager les cloches entre Plouër, 
Coi'seul et Plorec. Un petit détail à propos de ces cloches : 
a il fallut, pour les descendre, crever la toiture du clocher, 
les moines ayant fait maçonner la voûte par laquelle on les 
avait autrefois montées. Les bâtiments, avec leurs vastes 
dépendances, dont la majeure partie forme aujourd'hui le 
bel enclos des Dames Ursulines, ne fut vendu comme 
domaine national qu'en 1797, C'est dans l'ancienne église 
conventuelle, qui depuis eut les fortunes les plus diverses, 
que se tinrent toutes les assemblées, réunions et clubs, 
pendant la période révolutionnaire. 

A quelle date les Mathunns de la rue de l'Ecole éva- 
cuèrent-ils leur aumônerieî Les registres n'en parlent pas 
plus que s'ils n'avaient jamais existé. M. Odorici prétend 
qu'ils ne se dispersèrent qu'en 1793 ; c'est évidemment 
une erreur, car dès le mois de décembre 1790, M. Guil- 
laume Laurent Le Sage c soumissionnait » leurs maisons 
et la belle métairie des Clos Gâtels qu'ils possédaient dans 
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la paroisse de Lchon, el le 16 mai suivant, on procédait à 
la vente de leurs effets mobiliers. 

Plus heureux que les Jacobins et les Cordeliers, les 
Capucins avaient obtenu du déparlemeol, le 26 janvier 
1791, que leur établissement fût conservé comme maison 
de retraite, « à charge de se compléter au nombre de vingt » 
avant le 1<^ avril. Ils ne purent satisfaire Â cette condition, 
plusieurs religieux sur lesquels ils comptaient ayant renoncé 
à la vie commune et prêté serment, pour se mettre à la 
.disposition des évèques constitutionnels de Saint-Brieuc et 
de Rennes. A la fin de mai, ils n'étaient plus que dix au 
couvent, dont cinq frères lais. En échange de leurs biens 
confisqués, l'Etat servait h chacun d'eux un traitement qui 
variait de 75 à 900 livres par trimestre. Comme ils refu- 
saient de signer le procès-verbal de l'élection du supérieur 
et de l'économe, à laquelle il avait été procédé le 15 avril 
en présence d'un membre de la municipalité, le Directoire 
les mit en demeure de se disperser, ce qu'ils firent le 3 
juin, et confia la garde des scellés el de la sacristie à l'un 
d'eux, le F, Benjamin, qui ne tarda guère à demander à 
être relevé de son emploi. Dès le 11, on affermait à Isaac 
Allairc, pour 500 livres par an, leurs jardins et vergers. 
On eut d'abord l'idée d'utiliser les bâtiments pour y trans- 
férer l'hôpital : « Nous pensons, écrivait la municipalilé 
dans un rapport au district, en date du 18 octobre 1791, 
que la maison des Capucins serait très propre à faire un 
hôpital, et si l'on pouvait réussir à y transporter celui de 
celte ville, il en résulterait un très grand avantage pour 
les malades, qui respireraient dans cette maison un air 
plus salubre que dans celle qu'ils occupent aujourd'hui, et 
n'empoisonneraient pas celui de la ville. Il en résulterait 
encore un autre avantage pour les revenus qui, par cette 
translation, se trouveraient augraentés.attendu que la majeure 
partie des biens qui avoisinent l'ancienne communauté des 
capucins, lui appariient. s Ce projet n'eut pas de suite. 
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S bâliments des Capucins furent employés à loger des 
troupes de passage et des volontaires nationaux. On sait 
même, par une plainte du maire d'alors au procureur-syndic, 
que ceux-ci n'imaginèrent rien de mieux pour amuser leur 
loisir, un jour qu'ils étaient en gaîté, que de mutiler deux 
statues, un Ecce Homo et un saint Michel, qui ornaient le 
cloître. Je possédeau presbytère de Lehon une des dernières 
épaves du couvent des Capucins : un panneau en bois 
sculpté représentant un cœur entouré d'une couronne 
d'épines. — Un mot des trois autres monastères d'hommes 
du district de Dinan : 

Il y avait déjà pas mal de temps que les Dominicains de 
Nazareth et les Carmes du Guildo s'étaient séparés. Ces 
derniers, qui avaient pour prieur un Père Piel, étaient au 
nombre de cinq et n'avaient pour vivre qu'un maigre revenu 
de 1800 livres. Leur situation était devenue d'autant plus 
précaire qu'ils avaient dû rebâtir leur clocher, fait refondre 
leurs cloches, et que, pendant quelques années, l'ouverture 
d'un cours de philosophie et de théologie avait, sans aug- 
menter sensiblement leurs ressources, doublé le personnel 
de leur maison. Le commissaire civil chargé de l'inventaire 
constate, dans son rapport au Directoire, que l'étaMiase- 
ment était administré avec une sévère économie. 

C'est aussi vers le mois de février \ 791 que l'abbaye des 
Bénédictins de Saint-Jacut avait été évacuée. Elle se com- 
posait de douze moines présents. Le dernier abbé, non 
résident, dom Philippe d'Andrezel, émigra en Angleterre, 
rentra en France vers 1803, devint inspecteur génci-al de 
l'Université sous l'Empire, et mourut à Versailles en 1826. 
Les meubles et les chevaux furent vendus aux enchères ; 
on expédia, par ordre, le mobilier de l'église et des cloches, 
à Saint-Malo. Les livres et papiers ne furent apportés à 
Dinan que le 3 septembre ; le tout tenait dans sept man- 
nequins. 

On seiïtit assez porté à croire que les moiaes dçs couvents 
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supprimés laissaient des trésors dans leurs bibliothèques 
et dans leurs archives. Un rapport du Directoire au dépar- 
lemenl prétend le contraire : 

i II est absolument impossible, dit ce rapport, de vous 
envoyer le catalogue des livres des bibliothèques des UR. PP. 
Cordeliers, Dominicains et autres de celte ville. A la sortie 
de ces religieux, leurs bibhotbèques étaient dans le plus 
mauvais étal du monde el, sur quelques mille volumes 
qu'elles contenaient, il n'y en a peut-Èlre pas trois douzaines 
de bons. Les meilleurs sont les ouvrées des Saints Pères. 
Nous avons cependant fait tout ce qui dépendait de nous 
pour mettre de l'ordre dans celle collection, et nous n'avons 
encore pu y parvenir. Un des commissaires adjoints au 
Directoire s'en occupe constamment et il est aidé dans ce 
travail bien ennuyeux par un ancien avocat (M. Cholou), 
qui cherchait de remploi el que nous avons chargé 
d'étiqueter les livres, II y a plus de deux mois qu'il est 
journellemenl occupé el il n'y a pas encore la moitié de 
fait. Nous craignons que les frais ne soient plus considé- 
rables que la valeur des livres. Ceux de Saint-Jacul et du 
Guildo y sont encore.... Il n'y a en aucune de ces maisons 
ni médailles, ni manuscrits, ni pierres précieuses. » 

Parmi ces volumes ei papiers, dont on n'expédia qu'une 
parlie à Saint-Brieuc el dont le resle encombrait encore, 
il y a cinquante ans, un coin des combles de l'hôtel Mont- 
murant, il devait s'en trouver, quoiqu'en dise le rapport 
du Directoire, d'inléressants el de précieux : d'autres, 
depuis, surent en tirer parti de plus d'une façon. 

Le flot révolutionnaire avait monté rapidement. On 
n'avait pas dès le principe exécuté les menaces portées 
contre les membres du clergé qui refusaient de prêter le 
serment conslilulionnel. Mais dans les premiers mois de 
1792, la persécution s'accentua et' en vint aux mesures 
violentes. Le 17 avril 1792 il y avait déjà seize 
enfermés au château de Dinan. Presque tous 
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;e qui forme aujourd'hui la partie bretonne du diocèse 

Saial-Brieuc. C'étaient, dans l'ordre d'arrivée : MM. Le 
Gloannec, curé de Plourac'h ; Geffroy, vicaire de Pommerit- 
Jaudy ; Foiiasse, vicaire de Lanvignac ; Le Bris, vicaire de 
Saint-Thégonnec ; Nais, curé de Ruca ; BrajeuL vicaire de 
Saint-Quay ; du Ros, vicaire de Guiogamp ; SolineL ex- 
chantre à l'église Saint -Malo ; Louesdon, vicaire à la Pré- 
nessayc ; Chartier, vicaire de Broons ; Ernault, vicaire de 
Ploubazlanec ; Le Corgnc, de Merdrignac ; Bigot, vicaire de 
■fémeur ; Isaac, curé de Saint-Quay-Perros, et deux autres. 
rLes administrateurs du district, qui leur témoignaient 
moments une bienveillance relative, demandèrent, 

lignant pour eux pire aventure, qu'on les déportât 
au plus tôt. Si les dispositions de la municipalité sem- 
blaient moins bonnes, son embarras n'était pas moindre. 
Mais les plus à plaindre étaient les malheureux prisonniers 
qu'on avait arrêtés sans jugement, par mesure de salut 
pubhc, comme on disait alors, et qui, protestant de leur 
innocence, réclamaient obstinément des juges qu'on s'obs- 
tinait à leur refuser. 

Ce n'est pas que sous le rapport matériel ils fussent trop 
mal traités. On leur laissait la liberté de recevoir de l'ar- 
gent du dehors ; ils occupaient des chambres « vastes et 
aérées ; » ils avaient une nourriture a saine et de 

ir choix, I — pourvu toutefois qu'ils eussent le moyen 
se la payer — et pouvaient tous les jours, sauf le di- 

inche, monter sur la plate-forme du château < pour y 
prendre l'air. » Mais sous prétexte d'empêcher les évasions 
et de déjouer des complots imaginaires, on ouvrait toutes 
leurs lettres, et ils n'avaient le droit de s'entretenir avec 
les parents qui les visitaient qu'en présence du concierge 
et de deux grenadiers du poste. Ils se plaignaient aussi de 
ce que le concierge leur fit payer trop cher les vivres et 
autres objets qu'ils ne pouvaient se procurer que par son 
intermédiaire. 
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Le commissairG du roi, à qui ces doléances étaient par- 
venues, essaya d'inten-enir. On lui ût comprendre que la 
]oi du 28 septembre 1790 altribuait exclusivement aux 
municipalilés la police des maisons d'arrêt, et que, d'ail- 
leurs, il n'avait point à s'occuper de gens « qui n'étaient 
pas détenus en vertu d'un jugement, i C'était cynique, 
mais logique. 

Le District, Â son tour, insista pour qu'un règlement 
mît les détenus à l'abii des procédés vexatoires et des 
petites exactions dont ils avaient journellement à souffrir. 

Au directoire du département qui lui reprochait sa ri- 
gueur à l'égard des prêtres détenus au château, la muni- 
cipalité répondait avec moins d'humanité que de logique : 
t C'est vous qui les aveu fait arrêter et nous ne savons pas 
( plus qu'eux ce dont on les accuse. S'ils étaient inno- 
• cents, votre devoir serait de les remettre en liberté ; 
€ s'ils sont coupables, vous n'avez pas le droit de trouver 
« mauvais que nous les traitions comme tels. En tout cas, 
« vous pourriez les garder ii Saint-Brieuc et nous débar- 
f rasser ainsi d'une responsabilité qui nous pèse. » Néan- 
moins, et si mal disposée qu'elle fût, elle fmtt par s'émou- 
voir des vexations et des abus qui lui étaient signalés, et 
voici le règlement qu'elle adopta, sur les réquisitions du 
procureur de la commune, dans sa séance du mardi 
24 avril 1792 : 

« Le concierge, — on n'osait pas écrire : le geôlier, — 
conformément à la demande de MM. les prisonniers eux- 
mêmes, achètei'a chez le boucher et le boulanger qui lui 
seront désignés, telles quantités de viande et de pain que 
les dits prisonniers lui demanderont chaque jour. 11 pro- 
duira, à la fin de chaque semaine, les mémoires signés des 
fournisseurs, dont le montant sera acquitté Je suite par les 
prisonniers, au moyen de quoi, étant les maîtres de mesurer 
leurs dépenses à la hauteur de leurs facultés, ils ne seront 
plus fondés à se plaindre de l'excès des dites dépenses. 





( t Le concierge recevra de la part des détenus, tant pour 

ses peines et soins que pour la pi'éparatioa des aliments, 
cinquante livres par mois. Il sera payé en outre de ses 
fournitures telles que beurre, racines, épiceries, bois, 
charbon, lumière, etc., sur les mémoires détaillés qu'il 
fournira de ses avances, visés par le bureau municipal. Il 
recevra en outre deux sous pour chaque commission et un 
sou pour chaque envoi ou remise de lettre, de la part de 
ceux qui l'auront employé, et ceci conformément A la pro- 
position faite par les détenus eux-mêmes. 

a Le concierge ne souffrira entrer ni sortir de lettres 
ou paquets sans les avoir préalablement soumis à l'ins- 
pection de la municipalité. Il ne laissera entrer qui que 
ce puisse ôtre, pas même les officiers municipaux, à 
moins d'un ordre de la municipalité, dans lequel se- 
ront déterminés et l'heure et le temps que devra durer la 
visite. 

1 11 laissera aux prisonniers, tous les jours de la semaine, 
la liberté de respirer l'air sur la plate-forme de la tour 
(et ce jusqu'à nouvel ordre seulement) ; il les fera rentrer 
dans leurs chambres à l'heure du souper et les laissera 
sous clef jusqu'au lendemain. Pendant la promenade des 
prisonniers, la double porte placée sur l'escalier sera soi- 
gneusement fermée pour les empêcher de communiquer 
dans les cmbas. Le haut de la tour leur sera interdit les 
dimanches, et lorsqu'il se trouvera deux fêtes de suite, la 
promenade aura lieu seulement l'après-midi de la seconde 
dans l'enceinte du parc où sont tes canons. 

» 11 est expressément enjoint au concierge de ne recevoir 
pour les prisonniers aucune espèce de viande ou autre 
comestible de la part des personnes de la ville, qui pourront 
remplacer leurs hbéralitcs en argent, lequel devra passer 
par les mains de la muiycipalité ; avec cet argent les pri- 
sonniers seront h même de se procurer les choses de leur 
jhoix qu'on leur offrirait en nature. 

10 
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t Chaque jour, le concierge fera la visite des portes et 
fenëU'âs pour s'assurer qu'il ne se pratique aucune entre- 
prise ni projet d'évasion. « 

Ainsi, les prêtres arrêtés par ordre du dêparlemenl, sous 
préteite de salut publie et sans autre forme do procès, 
n'étaient pas seulement obligés de se nourrir à leurs fiais ; 
00 les condamnait encore à payer eux-mêmes le geôlier de 
la prison. Un nai comble ! 

La municipalité de Dinan était peu satisfaite d'avoir ia 
garde de ces prêtres insermentés. M. Giraull, maire de 
Dinan, essaya, pour leur faire rendre la liberté, de les 
convertir. Sa tâche était ardue. Il leur écrivit, le 18 mai 
1792, une longue lettre, toute remplie des ai^ments du 
jour contre la religion catholique, en faveur de la nouvelle 
constitution civile. On avait d'ailleurs raensongèrement Tait 
courir le bruit en ville, que les prisonniers demandant à 
être éclairés dans leurs doutes, désiraient conférer sur les 
questions pendantes avec quelque prêtre constitutionnel ; 
un grenadier vint môme leur dire de la part de la muni- 
cipalité, de présenter par écrit cette réquisition d'une 
conférence contradictoire. Les prisonniers protestèrent : 
* Nous n'avons fait, dirent-ils, aucune demande à ce sujet, 
et nous n'en ferons aucune ; la municipalité toutefois peut 
permettre à un assermenté de venir au château où nous confé- 
rerons avec lui avec toute sorte d'honnêteté ; ce sera d'ailleurs 
de sa part un acte de charité que les soi-disant nouveaux 
pasteurs de Dinan n'ontpoinl encore exercé à notre égard. » 
Le grenadier commissionnaire emporta cette réponse, mais 
aucun prêtre assermenté ne se présenta. Ce fut alors, au 
pis aller, que le maire écrivit sa lettre. Les prêtres pri- 
sonniers saisirent avec joie cette occasion de manifester 
par écrit leurs sentiments, heureux de défendre les vérités 
catholiques attaquées par la Constitution prétendue civile 
du clergé, et de faire ainsi publiquement savoir aux ûdëles 
qu'ils ne craignaient pas de défendre, même dans les 



tisons, les vérités qu'ils avaient prêchées lorsqu'ils jouis- 
îeut de la liberté. Voici celte admirable réponse : 

a Monsieur, 

I Nous avons l'honneur de répondre à votre lettre du 
S mai 92. Nous y répondrons avec toute rbonnêteté dont 
nous sommes capables, et tout le respect qui vous est dû. 
* Permellez-nous d'observer d'abord que nous n'avons 
requis qui que ce soit pour venir disputer avec nous. 
Celui qui l'a cru et vous l'a rapporté, s'est trompé et 
vous a trompé. Vous concevez, Monsieur, qu'une pareille 
réquisition, surtout par écrit, aurait un petit air de 
suffisance qui ne nous sied pas et qui n'est nutloment de 
notre goût. Il est vrai qu'en différentes visites que l'on nous 
a rendues, on a voulu connaître nos sentiments sur les 
affaires actuelles. Nous n'avons pas craint de les manifester. 
Nous avons prouvé que la Constitution prétendue civile du 
clergé attaquait plusieurs articles de la foi. On fmissait 
ces diseussions par nous dire qu'il y a des prôtres très 
instruits qui ont prêté le serment, qui nous convaincraient 
par leurs raisonnements. Nous avons répondu que nous 
les verrions avec plaisir, que nous eonfércrions volontiers 
eux. Mais, nous le répétons, nous n'avons fait 
bcune réquisition quelconque, pas même verbale. 
ri Nous vous remercions de la peine que vous vous êtes 
i pour rédiger les observations que vous nous en- 
iyez. Vous vous estimeriez heureux si elles produisaient 
Eir nous l'effet que vous vous proposez ; vous entendez 
r là notre conversion à la Constitution. Et nous, Monsieur, 
nous nous estimerions heureux, si nous pouvions avec le 

I cours de Dieu, sans lequel nous ne sommes capables de 
m, procurer votre conversion à la vraie religion. 
■< Vous dites que voire religion et la nôtre sont la 
L 




( Détrompez- vous, Monsieur ; votre religion et la nôtre 
sont bien différentes. Votre religion est la religion conslilu- 
tionnelle qui ne fait que de naître ; à peine est-elle âgée 
de deux ans, la nôtre a pris naissiince avec le monde ; elle 
a été perleclionnée par Notre Seigneur Jésus-Christ, il y 
aura bientôt 1800 ans. Notre religion est la religion catho- 
lique, apostolique et romaine. 

« Votrcrcligionlon'estpasca/Ao/tîue. En effet, on entend 
par religion catholique, une religion qui est répandue dans 
tout le monde ; or, la religion constitutionnelle n'est qu'en 
France, el elle y a peu de partisans, La nôtre, au contraire, 
est vraiment catholique ; elle est connue dans les quatre 
parties du monde et dans leurs différents royaumes : en 
France, en Angleterre, en Espagne, en Allemagne, etc., 
à Constantinople, capitale de ia Turquie, dans les Indes, 
à la Chine ; à Pékin, capitale de ce dernier royaume, il y 
a un séminaire dirigé par des prêtres catholiques.... 

« Notre religion est aposloliqiie parce qu'elle a été prô- 
chée par les apôtres, el que nous prêchons toutes les vérités 
qu'ils ont prêchées. La vôtre ne remonte pas si haut, 
comme nous l'avons déjà vu. Elle a élé fabriquée par les 
Camus, les Treilhard, les Martineau et les Mirabeau, de 
brillante mémoire, 

c Notre religion est la religion romaine, parce que nous 
reconnaissons pour son chef le Pape, pontife de Rome ; 
nous le regardons comme vicaire de Jésus-Christ, comme 
chef de toute l'Eglise; c'est un arLicle de foi, comme nous 
l'avons déjà prouvé. Votre religion n'est point la même que 
la religion romaine ; elle ne reconnaît point le Pape pour 
son chef ; elle défend même de reconnaître en aucim cas 
et sous quelque prétexte qne ce soit, l'autorité qu'il a reçue 
de Jésus-Christ. Vous n'en doutez pas, mais si vous en 
doutiez, vous pourriez vous en convaincre en hsant le titre 
premier de la Constitution prétendue civile du clergé. 
f Ne dites donc pas, Monsieur, que votre religion et la 
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lôlre sonl la même ; vous voyez qu'il y a entre elles des 
liûïrences essenlielles. 

II y avait des abus dans l'ancien régime ; vous nous 

avez rappelés maintes fois dans voire lettre, nous en 

nvenons. Mais ne pouvait-on les coniger qu'en boule- 

irsant tout, qu'en détruisant la foi ? Que l'on conserve la 

sligion et que l'on corrige les abus, nous serons au comble 

de nos vœux. 

Vous voulez faire entendre que nous sommes attaches 
à une faction. 

t Non, Monsieur ; nous sommes attachés à notre religion. 
lUs aimons mieux tout perdre, la liberté même et la vie, 
le de sacrifier un seul article de notre foi. Voilà toute 
notre faction. 

» Quant aux massacres dont vous nous rappelez le triste 
souvenir, nous ne pouvons y penser sans frémir. Que l'on 
répande notre sang et que l'on épargne celui de nos frères ! 
a Quoique vous en disiez, on ne saurait être plus tolé- 
rant que nous le sommes. Nous tolérons tous les hommes 
et nous les aimons, t Diligite homines, » nous dit saint 
Augustin. Il n'est qu'une chose que nous ne pouvons et 
ne devons pas tolérer, ce sont les erreurs : i Intarficile 
errores, > dit le même saint. Cependant encore nous devons 
travailler à détruire les erreuiï, de manière que nous ne 
troublions pas la paix ; c'est la conduite que nous avons 
tenue et que nous tiendrons toujours. 

Reste à répondre aux promesses et aux menaces que 
is nous faites. 

fl Nous pouvons, dites-vous, prétendre aux meilleures 
1, et même aux évêchés. Nous vous répondrons d'abord 
ce que saint Basile répondit à un envoyé de l'empereur 
Valens qui voulait l'attirer au parti des hérétiques ariens. 
Cet envoyé lui fit d'abord les plus belles promesses de la 
part de l'empereur. Le saint lui répondit : « Ce que vous 
dites là est bon pour attirer les jeunes gens qui sont ordi- 



nairemenl ambitieui et anaaleurs de la gloire, i Ne pouvant 
réussir par les promesses, cet homme a recours aux me- 
naces. 11 dit au saint qu'il a tout à craindre de la colère 
de l'empereur : « Cela est bon, repartit le saint évêque, pour 
effrayer les jeunes gens qui sont peureus. n 

f Nous répondrons encore avec Notre Seigneur Jésus- 
Christ : Que nous servirait-il de gagner tout le monde, 
d'avoir les meilleures cures et les plus riches évêchés, si 
nous perdons nos âmes! Quidprodest Aoniini... ! Pourrions- 
nous éviter de perdre nos âmes, en prêtant le serment, 
puisque sans la foi, dont la Constitution attaque plusieurs 
articles, il est impossible de plaire à Dieu, sine fi.de, im- 
pûssibik est placere Deo ? Vous menacez que nous pourrions 
bien être abandonnés, que les présents qu'on nous fait ne 
sont pas inépuisables. Eh bien ! qu'arrivera-l-il de là 1 
Nous serons réduits à la faim, à la soif, au froid, peut-être 
à être mal vêtus. Saint Paul nous apprend qu'il faut servir 
Dieu dans la faim et la soif, dans le froid et la nudité : 
In famé et siti, in frigore et nuditate. 

€ Notre Seigneur Jésus-Christ nous a dit qu'il ne faut 
pas être inquiets, ni demander : qu'aurons-nous à manger 
ou à boire ? Nolite soUiciti esse dicentes, quid manduca- 
bimus aul quid hibemus... 

i Trois jeunes hébreux refusent de commettre une ido- 
lâtrie, en fléchissant le genou devant la statue de Nabuebo- 
donosor. Ce roi menace de les faire jeter dans une four- 
naise ardente. Que lui répondent ces généreux défenseurs 
de leur foi ? a Prince, le Dieu que nous servons peut nous 
délivrer de cette fournaise ; mais, soit qu'il nous en délivre 
ou non, sachez que nous lui serons fidèles et que nous ne 
deviendrons point idolâtres en adorant votre statue. » 
Nabuchodonosor les fait précipiter dans les tlammes, mais 
Dieu les y conserve par un miracle éclatant, le feu respecte 
même leurs habits et leurs cheveux. 

« Le Dieu que nous servons, Monsieur, est le même que 
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ieot ces heureux jeunes gens ; il pourrait nous con- 
ici par un miracle ; nous ne le méritons pas, nous 
l'attendons pas ; mais quelle que soit la conduite qu'il 
idra à notre égard, nous lui serons toujours fldèles ; 
is le bénirons dans la disette comme dans l'abondance, 
lans les maladies occasionnées par cette disette, comme 
la santé, à la mort comme pendant la vie ; soit que 
nous vivions, soit que nous mourions, nous sommes au 
Seigneur : Sive vivimus, site morimur, Domini sumus. 
Vous nous menacez encore d'être déportés du royaume. 
« Les anciens disaient : oniiie solum forti Patria est. 
'our nous, nous avouons que notre vraie patrie est le ciel, 
cette terre n'est pour nous qu'un lieu d'exil. C'est 
l'aveu que faisaient les anciens patriarches : ConfUentes 
quia peregrini el hospitcs sunt super terrant ; nous savons 
que Dieu est partout présent, que toute la terre est à lui : 
Domini est terra et pleniludo ejus. Partout on peut et on 
doit le servir et l'aimer. Si l'on nous menace de nous jeter 
dans un pays où nous aurons beaucoup à souffrir, chacun 
de nous dira avec saint Cyprien, évèque et martyr : Plus 
j'aurai souffert, plus ma récompense sera grande dans le ciel ; 
Quanto graviora pertulero, tanto prasmia majora percipiam . 
« Nous sommes plus sensibles aux menaces que vous 
faites de nous regarder comme auteurs de la guerre, soit 
civile, soit étrangère. Nous ne pouvons penser aux malheurs 
qui seraient la suite, surtout d'une guerre civile, aux flots 
de sang dont serait inondée une patrie que nous chérirons 
toujours, quoique tant de gens veuillent faire entendre que 
nous en sommes les ennemis déclarés. Nous ne pouvons 
inser h ces malheurs sans être touchés de la douleur la 
us vive. 
|4 Une dernière menace que vous nous faites, c'est que 
nts serons considérés et jugés comme des rebelles et des 
tnemis de la patrie qui nous a vus naître et qui nous 
mente. 
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« Nous savons bien, Monsieur, et nous le savons depuis 
longtemps, que si on nous juge el si on nous condamne à 
quelque peine que ce puisse être, on ne dira pas que c'est 
parce que nous ne voulons pas renoncei' à la fol, mais, 
comme vous le dites Lrùs bien, on fera entendre que c'est 
que nous sommes des rebelles, des traîtres, des ennemis 
de la patrie. N'est-ce pas déjà ce que l'on voudrait faire 
entendre et apporter pour raison de notre emprisonnement? 

• Voilà précisément la conduite qu'on tint en Angleterre 
quand l'hérésie et le schisme s'y introduisirent sous 
Henri VIII et sous Elisabelb. On fit mourir des évêques, 
des prêtres, des religieux. — C'était bien parce qu'ils 
refusaient de renoncer à la foi, mais on se donnait bien 
garde de te faire entendre ; on les condamnait, ainsi que 
le portait leur sentence, parce qu'ils étaient des traîtres, 
des rebelles, des ennemis de la pati'ie. En particulier on 
leur offrait leur grâce, pourvu qu'ils voulussent prier 
publiquement avec les hérétiques. Ces généreux prêtres 
aimaient mieux mourir ; on leur lisait devant le peuple 
leurs sentences qui portaient les titres odieux dont vous 
parlez, de traîtres, d'ennemis de la patrie. Si l'on en vient 
à celte extrémité à notre égard, on tiendra la même 
conduite, 

a Mais disposés comme nous le sommes à endurer la 
mort même, plutôt que de renoncer à un seul article de 
foi, les calomnies doivent-elles nous effrayer ? Tous les 
jours nous prions pour nos persécuteurs et nos calom- 
niateurs, suivant le commandement que nous en fait 
Jésus-Christ. Orale pro persequentibus el calumniantibus 
vos. Nous devons de plus être disposés à prier pour nos 
bourreaux ; notre divin Sauveur nous en a donné l'exemple : 
Mon Père, pardonnez-leur, Pater, dimitte illis, disait-il en 
parlant des siens. Saint Etienne pria pour ceux qui le 
lapidaient. On vit aussi de ces prêtres qu'on fit mourir en 
Angleterre, embrasser tendrement ceux qui allaient leur 
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ôler la vie. Tels sont les exemples que nous devons imiter 
et que nous imiterons avec le secours de Dieu. 

a Nous finissons, Monsieur, notre réponse, que vous 
irouverez peut-être trop longue, par rappeler ce que nous 
vous avons déji dit ; que nous n'avons manqué ni au 
respect ni à l'observation des lois. (Nous avons demandé, 
vous le savez, par une requête honnête, à être jugés 
suivant leur disposition, et l'on ne nous a pas écoulés). 
Nous répétons que nous n'avons fait tort à personne, que 
ce n'est point nous qui avons mis le trouble dans le 
royaume ; mais que plusieurs de ceux qui nous accusent 
d'être des perturbateurs du repos public, ont plus troublé 
le royaume que nous. Nous pouvons leur dire ce qu'un 
prophète disait à un roi impie qui lui reprochait d'avoir 
mis le trouble dans le royaume d'Israël : Prince, répondit 
Elle à Achab, ce n'est pas moi, c'est vous qui avez mis le 
trouble dans Israël, non ego turbavi Israël, scd lu. 

« Nous avons demandé la paix pour ce royaume, nous 
la demandons et ne cesserons de la demander, tandis 
que nous respirerons. Nous prions pour tous les Français, 
nous n'exceptons personne ; toutes nos forces consistent 
dans la prière ; ne craignez pas que nous les tournions 
contre notre infortunée Patrie, comme vous voudriez le 
faii'e entendre par ce vers que vous nous adressez : 

a Ne Patriœ validas ia viscera vertite vires 

c Ah ! que nous aimons bien mieux dire : 

t Gallia sit felJx, Gallis sinL prospéra cuncta ! 
I Que laus les Français soient heureux 1 
c Biens aux Français I voilà dos vœux. 



1 Nous entendons ici par biens, toute espèce de biens, 
biens temporels, biens spirituels, biens éternels. Oui, 
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Mûn&ieur, voilà nos vœux el ils ne sauraient êlre plus 
sincères. 

f Nous avoDS rhoniieur d'être avec bien du respect, vos 
très humbles et très obéissants serviteurs, les ecclésias. 
tiques prisonniers au cliàleau de Dinan, le 23 mai 1793, 
Signé : J. Le Gloannec, recteur de Plourac'h ; L. Geffroi, 
vicaire de Pommerit-Jaudy ; Fr. Fouasse, prêtre ; G. Isid. 
Le Bris, curé de Saint-Tliégonnec ; Brajeut, vicaire de Saînl- 
Quay : Nais, curé de Ruca ; Duros, prêtre ; Y, Ernault ; 
Jos. Charelier, vicaire de liroons ; Sotinel, prêtre ; J. 
Louesdon, vicaire de la Prcnessaye ; Trotel, prêtre ; Sossois, 
prêtre ; J, Le Goi^ne, prôLre ; B. Isaac, curé de Sainl- 
Quay ; Bigot, vicaire de Trémeur ; J. Le Dezio, recteur ; 
Fr. Le Millin, curé de Loc-Maria ; Joïeux, vicaii'C de 
Saint-Barnabe. » 

Il manque deux noms à cette liste qui fut signée par 
21 prêtres. On voit que depuis le 17 avril, cinq nouveaux 
confesseurs de la foi étaient venus se Joindre aux prison- 
niers ecclésiastiques du château de Dinan. 

Le maire de Dinan n'ayant pas réussi à convertir à la 
Constitution les ecclésiastiques détenus au château de Dinan, 
comme le prouve abondamment la lettre ci-dessus, le curé 
constitutionnel de Saint-Sauveur, Tobie, vint au secours 
du maire et fit de nouvelles instances auprès des prison- 
niers, La présence de ces Messieurs était gênante et leur 
attitude catholique était la condamnation des assermentés 
de Dinan. Tobie écrivit donc un long mémoire pour justi- 
fier la Révolution et défendre la Constitution civile. Il 
commence par réprimander les prêtres d'avoir osé faire la 
leçon à Monsieur le Maire : « Votre première observation, 
dit-il, décèle d'abord une suffisance que vous semblez 
désavouer, justifie le rapport de vos gardes sur vos défis 
téméraires et prouve la justice de votre détention. Persuadés 
que vous êtes d'avoir isole la vérité avec vous, vous voulez 
en laisser échapper quelques rayons aux yeux de M. GirauU ; 
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is Taites consister sa félicilé â l'apercevoir, et en lui 
mnant le change, d'un ton persifleur, vous prétendez pro- 
curer sa conversion. Dieu que vous invoquez n'approuve 
pas ce langage, el l'ironie insultante fut toujours désagréable 
à ses yeux, comme à ceux des hommes. Vous prétendez 
rectifier la phrase d'un homme qui vous parle raison, et 
pour y parvenir vous révoltez la raison et blessez toutes 
les bienséances. Vous vous érigez en juges suprêmes de 
l'Assemblée nationale, et guidés par votre opinion, vous 
vous attribuez le droit de troubler l'état, d'en anéantir 
lûtes les lois, en fomentant l'insurrection par vos propos 
par vos démarches... » 

Après une charge à fond de train contre les anciens 
évêques, Tobie essaie de justifier l'Assemblée nationale et 
il ose prétendre qu'elle n'a touché ni à la foi, ni au 
iogmc de la religion, ni au gouvernement spirituel de 
église. Le mémoire du curé de Saint-Sauveur n'est qu'un 
lisme d'un bout Â l'autre, une interprétation fausse de 
istoiro, de l'Ecriture et des saints Pères, On voit qu'il a 
dû lire — peut-être même l'avait-il sous les yeux en 
l'écrivant — une brochure imprimée à Saint-Malo en 1791, 
ayant pour tilie : Réfutalion de toutes les déclamations 
épiscopates contre te Décret sur la Conslitution civile du 
Clerjjé, par M. de la Croix, docteur en théologie de la 
Faculté de Paris, et Prieur des Prémtmtrés de la rue 
Haute-Feuille. Ce faclum — car c'en est un — accuse les 
évêques de France qui ont refusé de se soumettre, d'èlre 
dans l'erreur et de ne défendre la religion que par des 
motifs d'orgueil et d'intérêt ; le prieur de la rue Haute- 
Feuilte ose même dire qu'il prend la plume a pour pré- 
munir les ministres du culte contre la séduction des 
mandemens épiscopaus. d On ne peut lui supposer plus de 
bonne foi qu'au dominicain Tobie, et tous les deux mentaient 
à leur conscience en défendant des principes qu'ils savaient 
contraires à la vérité. Cet éciit du Prémontré La Croij[ 
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recul les félicilations de M. Mulot, docteur en l 
la Faculté de Paris, et vice-président du corps municipal et 
du conseil général de la commune de Paris ; les litres de 
ce dernier ecclésiastique disent assez quels devaient être 
ses sentiments. 

Voici la conclusion de la lettre de Tobie : «... Je ne 
réponds point à toutes les déclamalions que vous failes 
contre l'Assemblée nationale en général, contre ses mem- 
bres, en parliculier contre M. Girault, notre maire. Il ne 
me conviendrait pas de venger la nation insultée dans ses 
représentants. Je ne puis me permettre que de vous répéter 
la réflexion de tous ceux qui ont lu votre écrit : Si vous 
avez la voix si haute dans voti'e détention, que ne deviez- 
vous pas laire dans voire libei'té ! Cependant les erreurs 
du passé auraient dû vous servir de leçons et vous garantir 
des suggestions perfldes de ces hommes qui ne vous regai'- 
dèrent jamais que comme leurs vils instruments. 

< Je ne me suis jamais attendu dans cette réponse i 
être assez heureux pour vous persuader. Je sais qu'une 
opiniâtreté endurcie par le temps, l'espoir et les rapports, 
est presque toujours invincible. Mon but a été de rectifier 
l'abus que vous failes des principes, par les principes 
mêmes et la raison, et vous faire connaître que c'esl de" 
leur oubli ou de leur violation que sont nés tous vos maux. 

i Puisque vous êtes chrétiens et prêtres, soyez fidèles à 
la rehgion et n'en provoquez pas l'anéantissement par 
des complots perfides ; soyez fidèles à l'Eglise de Jésus- 
Chi'ist et n'armez pas ses enfants du poignard du fana- 
tisme. Tenez-vous- fermement appuyés sur l'ancre immobile 
de la foi, et ne laissez plus perdre dans les aii-s ces cris 
d'alarmes dont vous avez trop souvent fatigué les cam- 
pagnes. Dites que vous avez la foi, mais donnez-en la 
preuve par la charité ; ne fondez plus votre espérance 
sur des bras perfides ensanglantés du sang de vos frères, 
mais établissez-la sur les promesses de Jésus-Christ. Ces 
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I règles ne sont poiat équivoques, et lout ce qui ne leur 
appartient pas, regardez-le, ainsi que nous, comme l'alliage 
impur de l'ambition, de l'ignorance et des passions qui 
ont trop longtemps déshonoré le clergé et compromis le 
sacerdoce. Ne doutez pas de la joie que j'éprouverai de 
vous voir recouvrer votre liberté, de vous serrer tendrement 
dans les bras de l'amitié et d'apprendre que vous répondez 
fidèlement à votre vocation, en travaillant avec courage au 
salut des âmes et à augmenter la gloire de Dieu par le 
double lien de la paix et de la charité. 
« Je suis avec respect, 

« Messieurs, 

<r Votre affectionné serviteur, 
fl L, ToBiE, curé de Siiint-Scmveur de Dinan. 

« Dinan, 10 juin 1792, i'an ¥ de la liberté, s 

Le bon apôtre Tobie en fut pour ses frais d'éloquence ; 
Mes prisonniers n'apostasièrent pas. 

Dès le lendemain, les pi-êtres détenus au château adres- 
sèrent une lettre aux Habitants de Dinan, A la fois pour 
■ les remercier de leur sympathie, les maintenir dans la vraie 
doctrine, et les prémunir contre les Tobie et les Tudeau qu'ils 
appellent t des trompeui-s, » C'était une réponse indirecte 
i aux arguments faux de Tobie et une nouvelle protestation 
W'ie leur loi : 



LETTRE AUX HABITANTS DE LA VILLE DE DINAN 



t Vous avez compati à nos peines. Mais vous ne vous êtes 
tas contentés d'une compassion stérile. De concert avec les 

; charitables des villes et des campagnes voisines et 
Boème éloignées, que n'avez-vous pas fait pour en alléger 
"e poids? Provisions, argent, vêtements mCmc et linge, etc^ 
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rien n'a été oublié. Que ne pouvons-nous payer d'une juste 
reconnaissance tant de bienfaits ? Les aumônes que vous 
nous faites, ainsi que toutes vos autres bonnes œuvres, n'ont 
pour motif aucun intérêt temporel. Réussir dans l'impor- 
tante affaire du salut, c'est ce que vous avez d'uniquement 
cher ; c'est aussi dans le succès de cette aiTaiie que nous 
voudrions vous être de quelque utilité ; c'est le seul moyen 
que nous ayons de reconnaître vos bontés pour nous. Une 
foi sincère qui croit tout ce que Dieu a révélé à son Eglise 
et que l'Eglise nous propose à croire de la part de Dieu, 
une humble soumission à l'enseignement des vrais pasteurs 
qui ont été placés par l'Eglise, sont deux vertus sans les- 
quelles on ne peut être sauvé. En effet, sans la foi il est 
impossible de plaire à Dieu, nous dit l'Ësp rit-Saint par la 
bouche de saint Paul. Si l'on n'écoute l'enseignement des 
vrais pasteurs, l'on sera traité comme les païens, c'est 
Jésus-Christ qui nous l'assure. Soyez donc stables dans la 
foi que l'hérésie s'efforce de vous enlever. Ecoutez avec 
docilité l'enseignement des pasteurs de l'Eglise, de Notre 
Saint-Père le Pape, des évêqiies et de vos pasteurs du 
deuxième ordre, nous voulons dire vos recteurs que l'on 
chasse de vos paroisses, et contre lesquels on cherche à 
vous révolter. 

Il Puisse cette foi que, par la grâce de Dieu, vous avez 
conservée, s'affermir de plus en plus ! Puisse votre soumis- 
sion à la voix des vrais pasteurs devenir toujours plus 
parfaite ! — Les vérités que nous établissons et prouvons 
dans notre Réponse aux observations que l'on nous a 
envoyées, sont une partie du dépôt de la foi, dépôt confié 
à l'Eglise, Lisez donc cette Réponse. Nous espérons qu'elle 
contribuera à vous prémunir contre l'erreur, à vous rendre 
fermes dans la confession de la foi, et toujours soumis à 
l'enseignement des pasteurs que vous aviez reçus de Jésus- 
Christ par la voie de l'Eglise. 

« Le Bon Pasteur qui doit nous servir de modèle, quitta 
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pour un moment son fidèle troupeau, pour courir après la 
brebis égarée. Vous ne trouverez donc pas mauvais, qu'à 
son exemple nous donnions une partie de nos soins à ceux 
qui se sont écartés du chemin du salut, en renonçant à la 
foi, en renonçant à l'Eglise établie par Jésus-Christ, en 
fermant l'oreille à la voix de leurs vrais pasteurs pour 
écouler des trompeurs. Puissions-nous les ramener tous au 
lercail ! Réunissons nos prières pour obtenir de Dieu cette 
E^râce. Nous les exhortons aussi à lire notre Réponse. Mais 
s'ils veulent profiler des vérités qu'elle contient, il faut qu'ils 
la lisent dans un esprit de paix ; c'esl dans cet esprit que 

. nous la leur présentons. 

^^m t Nous avons l'honneur d'être, avec la plus parfaite 

^^r reconnaissance el le plus profond respect, 

^^^fa i Messieurs, 

^^^B f Vos très humbles et très obéissants scrviteui's, 

^^^P V Les EccLÉsiASTfQUES détenus au château de Dinan. 



i Ce 11 juin 1792. 



rinlervalle de ces deux lettres, un des ecclésiasti- 
ques détenus au château, M. Lecorgne de Merdrignac, 
dont l'arrestalion remontait au 9 avril, mourut subitement 
dans sa chambre. Ses conirères demandèrent qu'il fût 
( enlerré par des prêtres insermentés et non par d'autres. » 
Cette requête fut repoussée comme « indiscrète > et ce fut 
le curé constitutionnel Tobie qui se chargea d'ordonner la 
cérémonie. Mais, i considérant que la monde M. Lecorgne, 
n'ayant été précédée d'aucune maladie, pourrait exciler les 
malveillants à répandre des propos calomnieux i, la muni- 
cipalité décida qu'avant l'inhumation deux chirurgiens de 
la ville, MM. Lemercier et llarouard, procéderaient en 
présence du juge de paix, « à l'ouverture du corps ». Le 
résultat de l'autopsie l'ut d'élablir que M. Lecorgne avait 
succombé à une attaque d'apoplexie foudroyante. 



^^succombé 
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Pendant ce temps, les portes du château s'ouvraient 
souvent pour laisser entrer de nouveaux prôtres qjii avaient 
refusé le serment constitutionnel. Vers la On de juin 1792, 
il y en avait au moins une quarantaine détenus au château, 
sans jugement. La présence de ces prêtres était pour 
l'autorité locale une cause de transes continuelles. Non pas 
qu'on les supposât capables de se révolter contre leurs 
gardiens, ce qui leur eût été d'ailleurs absolument impos- 
sible. Mais on avait peur des sympathies et de la pitié 
qu'ils inspiraient à la population delà ville et en particulier 
aux dames dont l'âme était émue à la vue d'uns aussi 
injuste détention, « Beaucoup de citoyennes fort attachées 
au régime sacerdotal ancien », écrivait ta municipalité, 
a pourraient bien, en voyant la place dénuée de troupes, 
ne vouloir plus se borner, comme elles l'ont fait jusqu'ici, 
â une simple compassion oisive et impuissante pour les 
prisonniers, mais au contraire, entreprendre de les protéger 
plus ouvertement ou par un rassemblement de moyens plus 
indiscrets que criminels, occasionner quelquesoulèvement. • 
On dirait vraiment que les fiers municipaux de Dinan ont 
peur d'être rochéyés par les dames de la ville, comme 
l'avaient été l'année précédente les deux commissaires 
civils, par les femmes de Plouër, lors de l'arrestation de 
leur recteur, M. Guérin. 

Un incident vint encore augmenter ces appréhensions. 
Le département avait fait arrêter un des réfractaîres les 
plus en vue du pays de Lamballe, M. Ilingant, ci-devant 
recteur de la paroisse d'Andel et député du bas-clei^é à 
l'Assemblée nationale. On le fouilla, suivant l'usage, avant 
de l'écrouer. L'imprudent avait oublié dans l'une de ses 
poches une lettre reçue depuis peu d'un M. WilUams Van 
Iloppen, négociant à Gobleniz. Kt quelle lettre !,.. Elle 
contenait, dit un rapport du temps, a des expressions ten- 
dant à perpétuer l'esprit de révolte » et prouvait que le 
signataire et l'abhé entretenaient une correspondance 
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îuivie par l'inlermédiaire d'un capitaine d'infanterie, M. de 

1 Vieuvillc, qui habitait à Paris, rue Vaugirard. 11 n'était 
ormais, de laisser la ville sans garnison ! 
Le District et la municipalité s'entendirent donc pour 
demander au déparlement l'envoi de t quelques compa- 
gnies s du 2* bataillon du 36« régiment d'infanterie qui 
venait d'arriver à Saint-Urieuc ; à défaut, ils insistaient 
pour qu'on les débarrassât au plus vile des prêtres internés 
au château, en les dirigeant a sous bonne escorte n, sur 
une autre prison. Le déparlemenl qui se souciait peu de 
ps avoir au chef-lieu, fit la SDurde oreille el laissa crier. 
L'abbé Hingant, relâché plus tard, s'embarqua pour 
IfAngleterre, où il demeura pendanl la Terreur ; la tour- 
pente passée, il revint à Andel, repril ses anciennes fonc- 
ions et y mourut, vénéré, le 3 septembre 1822. 

I II va sans dire que tout costume ecclésiastique et reii- 
peux étail absolument interdit ; c'eût clé du reste se 

(ésigner sans profit à la haine des révolutionnaires et à 

prison. Cependant deux moines retirés à Dinan, le 

Feuillet, prieur des Dominicains, el le P. Herman, 

^aude, bénédictin, avaient continué de porter le costume 

ïligieux. La municipalité reçut l'ordre de le leur interdire, 

insi qu'aux Sœurs de la Sagesse el de Sainte-Glaire qui 
t'avaient pas quitté leurs (;ouvents. « Mesdames, écrivïl le 
maire à celles-ci, en ne paraissant plus en public avec 
l'habit parliculier à votre ordre, vous pourrez vaquer en 
toute sûreté à vos affaires el occupations ordinaires, s Les 
Clarisses obéirent sans délai ; quant aux Sœurs de la 
Sagesse, elle demandèrent et obtinrent sans peine qu'on 
leur laissât au moins le temps de se faire confectionner de 
nouveaux vêtements (23 juillet 1792). Le P. llerman prêta 
Je serment constitutionnel le i4: septembre 1792 ; malgré 
cela, il fut arrêté el emprisonné le 7 avril 1794, par ordre 
du comité de surveillance, ainsi que le P. Feuillet qui avait 
dû continuer de résider en cachette à Dinan. 
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Nous arrivons au décret lamentable du 26 aoûL 1792, 
qui oixioanail la dcportatJon de tout ecclésiastique non 
assermenté. Tous les prêtres réfraclaîres arrêtés dans le 
districldeDinan, furent, après une détention plus ou moins 
longue, déportés ou sluipIcmenL proscrits, soit à la suite 
de ce décret, soit plus tard, en exécution des « jugements n 
rendus par les tribunaux révolutionnaires. On regarda 
comme insermentés et on traita comme içls, les prêtres 
émigrés et ceux qui se tenaient cachés dans le pays. 
Ceux-ci, grâce à la pieuse et courageuse complicité do 
quelques ûdèles, continuèrent d'exercer une partie de leur 
ministère en cachette, même au plus fort de la tourmente 
révolutionnaire. Le dernier prieur des Trinilaires ou Mathu- 
rins de l'auniônerie de Saint-Jacques, le P. Bouézo, pour 
ne citer que celui-là, ne voulut pas s'éloigner du couvent 
où il avait passé quarante ans de sa vie, et pondant la 
Terreur, il célébrait la messe chaque dimanche dans une 
maison de la rue de la Vieille-Poissonnerie, où des amis, 
d'autant moins soupçonnés qu'ils étaient, comme on dirait 
aujourd'hui « dans le mouvement », lui oilrirent un asile 
aussi sûr que charitable. 

Un seul des prêtres de Dinan dont j'ai donné la liste plus 
haut, se soumit â la Constitution ; ce fut l'abbé Le Renard, 
premier vicaire constitutionnel de Saint-Malo. Il prêta le 
serment, le A'>' juillet 179â, et mérita de ce fait, du district 
révolutionnaire, la mention honorable suivante : « ... Cer- 
tifions en outre que ce vénérable prêtre est le seul des 
prêtres habitués aux paroisses de cette ville qui soil resté 
h son poste depuis l'installation des curés constitutionnels. » 
Le 17 septembre, Tobie et Tuileau, curés constitutionnels 
des deux paroisses de Dinan, prêtèrent le serment demandé, 
ainsi que Jean Paytra (i), vicaire de Saint-Malo, Driand, 

(I) J. Paytra se maria à Saint-Malo de l'isle, te 2i juillet 1794 
avec Jeanne Diival, lailleuse. Il devint curé constituliounel de 
Ploabalay, son pays natal. 
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ïlaindcrhôpital, Poitevin, Giiézoïi clGarillcl, prêtres, 

et qiiali'e professeurs du collège dont il convicnL probable- 

menL d'ajouler les noms à la liste du clergii Dinannais au 

moment de la Révolution : MM. Dubos aîné, principal, 

^ Dubos Jeune, Robigol et Queilter. 

Pinsienrs religieux déclarèrent en 1790 vouloir sortir du 
' cloître : deux dominicains, les Pères Moncoq et Tardif, et 
deux cordeliers, les Pères Hiircoui-'l et Dubois. Le domini- 
cain Paris qui devait si Iristemenl illustrer la paroisse de 
Pleiidilien, venait d'être nommé prieur à Guérande ; il dut 
évidemment opter pour qu'on lui lAcbât la bride monastique 
sur le cou. Les autres déclarèrent vouloir continuer la vie 
commune ; mais ils ne persévérèrent pas tous : Hercouët 
f devint curé constitutionnel de Plouër, Dubois, Gaiidicheau, 
t Barrand, des cordeliers. Chrétien, des capucins, ne sont pas 
inscrits sur la liste des déportés de 1792. Quelques autres, 
marqués sur cette liste : Thouault, Berthclot, Gallais, 
Gouédard, de la Goublaye, Jouan et llamon, des capiicins, 
avaient reçu des pensions en 1791, mais avaient dû se 
tétractcr plus lard. Le F. Ijcslurgeon, des capucins, est le 
[ seul qui ne soit pas inscrit sur la liste des déportés. 

Les religieuses femmes déclarèrent toutes, en 1790, 
ï TOuIoir continuer la vie commune, sauf la mère Buchon, 
1 4e l'ordre de Saint-Dominique, qui demanda du temps pour 
F'&ire ses réilexions, et deux religieuses, Tune de Sainte 
L Ursule, Thérèse Robert, et l'autre de Sainte Claire, Yvonne 
f âe Langourla, qui ne répondirent rien, parce qu'elles 
I ^avaient, dit le rapport, Tesprit totalement dérangé. On sait 
1 .que les premières bonnes dispositions à l'égard des reli- 
"gieuses ne se maintinrent pas, et qu'elles se virent con- 
■ Iraintes elles aussi de quitter leurs monastères et de ne 
. plus porter le vêlement de leur ordre. 

Donnons en passant les noms des autres ecclésiastiques 

K^u District de Dinan qui furent condamnés k la déportation : 

MM. Piban, Antoine-Pierre, recteur de SaintrSolain ; 
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Aubry, Julien, recteur de Lelion ; Guéiin, Julien, curé de 
Plouër ; Lenioîne, François, vicaire de Plouér ; Fouché, 
pr6trc Imbilué à Plouër ; Rouaull, prêtre hablLué ii Pluu5r ; 
Journsaux, prêtre habitué A Plouër ; Calhenos, René, 
recteur de Taden ; Legaignoux, Jean, recteur de Pleudilien ; 
Marie, Jean, vicaire à Plcudihen ; Souquet, Julien, prèlre 
habitué à Pleudihen ; Le Mée, François, recteur de Saint- 
llélen ; Lorre, Julien, carme décloilré, qui s'était retiré 
dans sa famille, à Saint-lîélen ; Moncoq, Toussaint, vicaire 
de Lehon; de Gennes, Jean, prêtre habitué à Lehon ; Macé, 
Ignace, de Bourseul, recteur de la Trinité-Porhoët. 

Il y eut aussi des déportés, mais en petit nombre, dans 
le district de Créons, notamment MM. Veilhon, recteur 
do Mégrit ; Lemarchand, son vicaire ; PergauU, ex-génovc- 
faia de l'abbaye de Ueaulieu ; Mégret, vicaire de Caulnes, 
et Juhel, vicaire de bmrelas. 

En résumé, le clergé resta fidèle. Des 58 paroisses qui 
composaient le district, 5i dépendaient ci-devant des 
évêchés de Dol et de Saint-Malo et 4 de celui de Saint- 
Brieuc. Au 18 octobre 1791, i! n'y avait que 17 curés 
assermentés et 5 vicaires, et plusieurs encore se rétractèrent- 
ils plus tard. A cette époque, le traitement du clergé 
paroissial montait à la somme de 97.900 fr., savoir : 

6 curés à 2./i00 fr., 1 à 2.000 fr., 2 à 1.800 fr., U à 
1.500 fr., 31 à 1.200 fr. et 31 vicaires à 700 fr. 

Il est aisé de comprendre qu'avec ces emprisonnements 
et ces menaces, le recrutement du clergé paroissial deve- 
nait de plus en plus diflicile. A Dinan, par exemple, les 
recteurs constitutionnels n'avaient réussi à se procurer 
qu'un seul vicaire qui, bien que spécialement attaché à 
Saint-Malo, disait alternativement la messe dans les deux 
églises. Dans beaucoup d'endroits, les curés réfractaires 
étaient restés h leur poste, en face du danger. D'autres qui 
avaient prêté le serment se rétractaient. C'est alors que ne 
pouvant trouver assez de prêtres assermentés pour les 
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'.desservir, on imagina de réduire le aombre des pa- 
'iases. 

Consiillé à cet égard, le conseil général de la commime 
le Dinan formula son avis ainsi qu'il suit dans sa séance 
lu 21 mai 1792 : n L'Assemblée, considérant que la siip- 
iression d'une des paroisses produira une économie frap- 
ipanle, arrête qu'elle acquiesce,- autant qu'il est en son 
pouvoir, à l'arrêté du Conseil du déparleraenL dos Côlcs- 
du-Nord ; elle est d'avis que l'église Saint-Sauveur soit 
conservée, étant celle qui par sa position, tant intérieure 
'extérieure, est la plus convenable pour cet établisse- 
nt. » Cet acquiescement fut d'autant plus mal accueilli 
■que Dinan, par le chiffre de sa population, échappait à 
l'application de la loi du 24 août '1790, d'après laquelle il 
ne devait exister qu'une seule paroisse « dans les villes et 
les bourgs n'ayant pas plus de 6.009 âmes. » Et le len- 
demain, troisième jour des Rogations, le mécontentement 
public se manifesta par toutes sortes de scènes. Les 
dames de la halle » entre autres, refusèrent de se 
iranger pour laisser passage à la procession, ce qui leur 
lira, de la pari du curé Tobie, une algarade à laquelle, 
imme on le pense bien, elles ne négligèrent pas de répli- 
ler. Quelques semaines plus tard, le conseil revint sur sa 
[élibération du 21 mai et réclama le maintien des deux 
iroisses, dont les circonscriptions étaient sensiblement 
ifférenles de ce qu'elles sont aujourd'hui. 
Du- reste, depuis la destitution des anciens recteurs, la 
tpulation, en garde contre les mercenaires constitutionnels, 
fréquentait plus guère les églises que par curiosité, les 
inrs de parade officielle. On faisait la plupart du temps 
ipliser les enfants en cachette par des prêtres réfractaires, 
les familles riches faisaient enterrer leurs morts sans 
apparat ni dépenses ; les fabriques paroissiales en arrivèrent 
bientôt à constater que, le casuel manquant, leur caisse 
était vide. Pour les mettre à même de pourvoir tant bien 
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que mal aux dépenses dii euUe, la nuinieipalité lotir octroie 
le privilège qui avait appartenu jusqu'alors au < crîeur 
iurè B de fournir a les tentures pour les enterrements et 
autres pompes funèbres s ; en même temps elle invile les 
marguilliers a vendre aux encliéres, sans délai, les a bancs » 
des paroissiens qui refuseraient d'en payer ta location. 

Peu après, le IS septembre 1792, l'iivèque intrus du 
dcparlemenl des Côles-du-Nord, Jacob, ancien recteur de 
Lannebert, vint ii ûinau faire sa visite pastorale. Ce fut sa 
première et sa dernière, La municipalité et le District de 
Dinan tinrent à lui faire lionoeiir. On avait envoyé au-devanl 
de lui, sur la roule de .lugon, jusqu'aux limiles de la 
commune, les compagnies de grenadiers et de canonniers 
de la garde nationale. Ces troupes firent escorte à sa 
voilure ; on lira le canon à son arrivée, et le corps muni- 
cipal alla au-devant de lui jusqu'à la porte de l'Ilôlellerie, 
pour le recevoir et le complimenter. Le maire lui adressa 
un discouiï bien senti, el le cortège l'accompagna jusqu'à 
l'église Saint-Sauveur où eut lieu ht cérémonie religieuse. 
Les troupes el la municipalité y assistèrent et recondui- 
sirent ensuite leur intrus jusqu'à son « logement. » 

Quelques jours auparavant avait eu lieu l'élection des 
députés à la Convention nationale. Les électeurs se réuni- 
rent dans l'ancienne église des Cordeliers ; ils représentaient 
les neuf districts du déparlement des Gôtes-du-Nord (Saînt- 
Drieuc, Lamballe, Dinan, Broons, Loudéac, Guingamp, 
Rostrenen, Pontrieux el Lannion). Les opérations com- 
mencées le 2 septembre 1792, ne se terminèrent que le 13. 
L'assemblée commença par procéder à la vérilicalion des 
pouvoirs; quatre commissaires furent chargés, pour chaque 
district, de vérifier, d'après les procès-verbaux, la régula- 
rité des éleclions primaires. Elle choisit pour président 
M. Palasne de Cbampeaus. Après avoir consacré plusieurs 
séances à entendre les candidats, qui étaient nombreux, cl 
à discuter les candidalures, on passa au vole. Chaque 
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iMecteur, yvanl de déposer dans l'urne son bulletin manus- 
crit, prononijaît debout, cl la main levée, ce serment : 
I Je jure de choisir en mon Ame et conscience les per- 
sonnes les plus dignes de la conQance publique, suns y être 
déterminé par dons, promesses, sollicîLations ou menaces. » 
Les députés furent élus dans l'ordre suivant: MM.Gouppé, 
(Gabriel, avocat, 37 ans ; Painsne de Cliampeaux, Julien, 
avocat, 55 ans ; Gautier, Itenc, profession inconnue, 
^'2 ans ; Uuyornar, Pierre, négociant, 3i ans ; Fleury, 
llonoi'é, avocal, 40 ans ; Giraull, Claude, commissaire de 
la marine en retraite, 58 ans ; Loncle, llené, avocat ; 
Goudelin, Guillaume, avocat, 29 ans. Suppléants : MM. Cou- 
part, Toudic et Le Disses, qui ne furent pas appelés à 
.«léger. 

Nous ignorons ce que devinrent la plupart des conven- 
ftionnels des Côtes-du-Nord. De M. Palasne de Champeaux, 
ir exemple, on no sait pas grand'ehose, sinon qu'il était 
'père de onze enfants, lors de son élection ; il fit proba- 
blement partie des Cinq-Cents avec son collègue Gautier. 
M, Loncle est mort en Tan XL M. Guyomar, qui était de 
Guingamp, rentra dans la vie privée après le 18 brumaire. 
Goudelin fut relrailé comme juge au tribunal civil de 
linaa. M. Couppé, élu par cinq départements au Conseil 
Cinq-Cents, était conseiller à la cour d'appel de Rennes 
en 1815 ; le Gouvernement de Louis XVIll le destitua. 
M. Fleury remplissait encore sous la Restauration les fonc- 
tions de juge de paix. Quant à M, Girault, ancien maire 
de Dinan, je crois qu'avant de revenir au pays natal il 
occupa pendant quelque temps un poste consulaire à 
Rotterdam ; sa fille unique est morte à Dinan, il y a qua- 
nte ans environ, laissant une mémoire bénie des pauvres 
il vénérée de tous. 

Nous avons parle précédemment des circonsUinces di- 

rcrses qui accompagnèrent le départ des religieux de Dinan 

de C6 qui advint tout d'abord de leurs monastères. Disons 



à présent comment s'cfiectua la clôture des monastères de 

femmes. On avait provisoirement maintenu les communautés 
de femmes ; mais un anèlé du département, en date du 
27 septembre 1792, ordonna brutalement l'évacuation des 
trois communautés des religieuses de Dinan, sous te délai 
de trois joui's. Les trois communautés de Dinan s'étaient 
conformées au décret du 8 octobre 1790, sanctionné par, 
le roi le 14 du même mois, qui prescrivait à toutes les 
religieuses, sous peine de renoncer à la vie commune, de 
se réunir sous la présidence d'un officier municipal pour 
élire, au scrutin secret el à la pluralité des suffrages, une 
supérieure et une économe, dont le mandat, fixé à deux 
ans, pouvait être renouvelé. 

Les Calherinettes (Dominicaines), au nombre de 31, se 
retirèrent dans leurs familles respectives ; leur doyenne, 
Madame Jeanne Pichot, veuve Navel, était Agée de 8^ ans. 

Les Ursulines, qui étaient au nombre de 34, et avaient 
pour prieure élue Madame Claire Rogon, se partagèrent en 
trois groupes et louèrent, avec l'espoir d'y rester jusqu'à 
la fin de la tourmente, trois maisons particulières. L'une 
d'elles, plus qu'octogénaire, Madame Laurence Robert, 
n'avait pas franchi le-seuil du cloître depuis sa profession, 
qui remontait à 1729, 

Quant ans Clarisses, — « qui, dit un document officiel 
du temps, avaient su. par leur austérité, imposer au 
public plus d'inlérél que les autres congrégations, » — 
elles avaient refusé de recevoir aucune indemnité ni trai- 
tement, s'obstinant, comme elles en avaient fait le vœu, 
« à ne vivre que de charités. » Peu nombreuses, elles se 
réfugièrent dans une maison voisine de leur couvent, où 
les suivit, comme chapelain, un ancien cordelicr, le P. 
Mathieu Gaudicheau, que sa pauvreté, l'Jige et les infir- 
mités enchaînaient, pour ainsi dire, à son poste. Mais, 
malgré les protestations de la municipalité qui prit leur 
défense contre de vils dénonciateurs, elles durent se séparer. 



L'avant-dernière professe, Madame Massé, vivait encore en 
1822, époque à laquelle elle était en instance pour obtenir 
une pension du Gouvernement. 

Plusieurs de ces religieuses furent plus tai"d emprison- 
nées — 6 et 7 avril 1794 — par l'ordre du Directoire, 
d'après l'avis du Comité de surveillance. Cilons les noms 
de ; Madeleine Desnoë, Rlisabelli Dcsnoë, Marie Gagon, 
Marie Laclioue, Michelle Gouyon, Anne Bolloré, Marie- 
Madeleine Macé, Jeanne Lamour, Etienne de Gennes, Rose 
de Gennes, Rose Le Ciiapelier, Marie Devoise, Jeanne 
Salmon, s toutes ci-devant nones qui se sont refusées à la 
prestation du serment. » On y ajouta peu après les s ex- 
religieuses t Anne Jeannot, Catherine Jeannot et Hélène 
Conen. 

Le couvent des Jacobins où se tenaient déjà, comme je 
l'ai dit, les séances municipales, fut de plus affecté, le 
3 août 1794, à l'office de Bureau de pais, de conciliation 
et de jurisprudence ; en 1796, la chapelle sert de mafcasin 
de grains provenant du pillage des maisons d'émigrés. Dans 
la même année, le couvent des Cordeliers est devenu une 
caserne ; le couvent des Capucins est la prison des suspects ; 
le couvent des Clarisses sert de magasin pour la manuten- 
tion des vivres ; la chapelle de Sainl-Cliarles est transformée 
en écurie ; le monastère des Dominicains est une caserne 
remplie de soldats, une maison de détention pour les dé- 
tenus politiques, pendant que leur chapelle est changée en 
hôpital pour y recevoir les soldats galeux. Voilà les embel- 
lissements et les bienfaits de la Révolution I 

Quelques jours avant cet arrêté d'expulsion des reli- 
gieuses, on avait, conformément à l'arrêté du 15 août, 
fêté à Dinan, le 17 septembre 1792, le renouvellement du 
serment civique, ordonné aux fonctionnaires do tout ordre, 
« d'être fidèles à la Nation, et de maintenir de tout leur 
■pouvoir la liberté et l'égalité ou de mourir à leur poste, 
en les défendant. » Ce serment fui prêté, avec Iç cçrémoai^l 
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accoutumé, par les membres du Conseil général du Dislricl, 
le président et les juges du irihunat du District, le com- 
missaire (procureur) du roi, le grelTier et les huissiers, les 
deux curés, leur unique vicaire, les marguilliers des deux 
paroisses, le ehapelain de l'hôpilal et trois prêtres liabî- 
tués, le principal et quelques régents du collège, le com- 
mandant de la Garde nationale, le commissaire des classes 
(marine) et le lieulenaol de gendarmerie, le juge de paix, 
les membres el le greffier du bureau de conciliation, le 
trésorier du Dislricl, le receveur des droits d'enregistre- 
ment et le directeur des Messageries. La prestation du 
serment n'eut lien que le dimanche 2â pour la Garde 
nationale, assemblée sous les armes, à cet elTet, sur la 
place du Champ. 

La marée révolutionnaire montait toujours. L'Assemblée 
législative avait, dans l'une de ses dernières séances, or- 
donné la destruction de tous les signes qui rappelaient 
l'ancien régim.3. Le Conseil général de la commune de 
Dinan s'empressa d'obéir : le 15 septembre 1792, il charge 
quatre commissaires de faire enlever sans délai les écussons 
armoiries qui marquaient encore, à la façade de diverses 
maisons, le siège des anciennes juridictions seigneuriales 
supprimées depuis 1790. La Convention qui succède à 
l'Assemblée, l'cdouble de violence. 

Que devenaieat cependant les deux curés constitution- 
nels de Dinan ? Ils n'élaieot certes, ni l'un ni l'autre, en 
odeur de sainteté ; rnais Tobie était cordialement détesté, on 
pourrait dire : exécré. 11 passait, non sans motif, aux yeux 
do la population, pour êlre le dénonciateur des prêtres du 
pays et l'instigateur de toutes les mesures prises par le Dis- 
trict contre le clergé réfractaire. 

La municipalité elle-même se méfiaiL de lui ; le District, 
témoin des dénonciations continuelles du citoyen curé de 
Saint-Sauveur qu'il appelait o un système sanguinaire et 
de diniunal.ion «, craignit une trahison et le fit arrêter. 
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lui adjoignit son fière Tiideau, pour ne pas séparer les 

X cui"és de Dînnn ; l'un et l'aulre furent conduits sons 

bonne escorte à Saint-Bricuc ut écroués à la prison dépar- 

temenlnlo. Dès qu'ils eurent quitté Dinan, le comité de sur- 
illancc donna un réquisitoire au juge de paix, pour faire 
lalficher les portes et les fenêtres du presbytère Sainl- 
luvcur B, le âO novembre 1793. 

Tobîe était bien noté dans le clan révolutionnaire ; il 
y avait des amis et de puissants protecteurs. Il lilinstruii-e 
Carrier, le tout puissant proconsul de Nantes, Tbomme des 
noyades, de son malheureux sort, et se recommanda à sa 
protection. Carrier l'écoula favorablement, et le 7 décem- 
bre 1793, il ordonna par la lettre suivante, adi'essée au 
irectoire du Département, rélur^'issemont immédiat des 
s prisonniers : 

; « Libei'té. Egalité. 
( Au nom de la République une et indivisible. 

K NanteSj le 17 frimaire, l'an ^ do la Répul)!i(|ue française. 

[ Carrier, Représentant du peuple, près l'année de 
jest. 

t Met en liberté les citoyens Tobie frères exerçant naguè- 
s fonctions de curé à Dinan et arbitrairement et injus- 
ment détenus dans les prisons ù Port 13rieuc, ordonne h 
iutes les autorités constituées de Saint-Iirieuc et à la force 
"rmée de proléger la liberté de ces deux citoyens que te 
Représentant du peuple met sous la protection delà Répu- 
blique française et de la Loi, et déclare criminel de lèïe- 
natioD quiconque attenterait à leurs personnes ou s'oppo- 
serait à leur liberté. 

I Ordonne à tous les bons citoyens de Dinan de faire 

pecter les personnes et la liberté des frères Tobie, 

I Déclare traîtres à la Pairie tous les individus "ffe Dinan 
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qui osei'aient allenter à leur liberté, met les frères Tobie 
sous la sauvegarde spéciale des autorités constituées de 
Saint-Brieuc et de Dinan et de la force armée de ces com- 
munes, les rend responsables de toutes atteintes qu'on 
pourrait porter à leur liberté. 

« Ordonne à l'administration du département des Côtes- 
du-Nord, séant h Saint-Brieuc, de mettre sur le champ en 
liberté les frères Tobie, leur enjoint, sous les peines les 
plus sévères, de leur remettre en propres mains le présent 
arrêté aussitôt qu'il leur sera parvenu. 

I Le Représentant du peuple, 
« Signé C-inRiER. 



« Pour copie C' 
ï Signé Le Mée, IIello, P. Le Mercier président 

« Vu et enregistré au comité de surveiilaoce de Saint- 
Brieuc, le 20 frimaire dit an. 
a Deux mots rayés nuls, 

n Pour copie conforme 
PosTEL, fils, secrétaire greffier, t 

L'ordre de Carrier fut aussitôt exécuté ; Tudeau et 
Tobie furent mis en liberté. Tudeau s'empressa de revenir 
à Dinan pour reprendre possession sinon de son poste de 
curé, du moins de ses effels, ainsi que de ceux de son 
frère. Il se présenta le 12 décembre 1793 au comité de 
surveillance de Dinan à 6 lieures du soir, porteur de l'ordre 
de Carrier visé le 10 au comité de surveillance el révolu- 
tionnaire de Saint-Brieuc ; il demanda que le dit ordre soit 
enregistré et réclama « que les scellés apposés sur ses meu- 
bles et effets soient levés, et que ses meubles el effets lui 
soient délivrés, d 

Tobie, bien qu'assuré d'une telle protection, n'ose ren- 
trer ;\ Dinan ; il craint, dit-il, les menaces que l'on a 
faites d'allenler à ses jours. Le comité proteste contre ces 




^^^Pégations i 
^K^^K la coni 



— 173 — 



lui 
^" nri 



ne voit dans ces frayeuiî de la part de Tobie, 
continualioQ de son syslcrae de calomnier les ci- 
toyens de Dinan. L'ancien curé de Sainl-Sauveur se hasarda 
cependant à venir à Dinan, poui" reprendre possession par 
lui-même de ses meubles et de ses effets ; ce ne Tut que 
lur s'y disputer et y cueillir une nouvelle condamnation. 
Le 3 mars 1794, le Directoire du District, après avoir 
pris connaissance des différentes requêtes adressées par 
Tobie, Tudeau et leur sœur, désira s'informer du juge de 
paix lui-même de ce qui avait été fait après l'arrestation 
des deux curés et comment on avait appliqué les scellés. 
Cela se passait à la séance du matin. A la séance de l'après- 
midi, Alberge, greffier du juge de paix, apporta les différen- 
tes minutes concernant Tobie et Tudeau. Les deux curés et 
leur sœur étaient présents. On donna lecture de plusieurs 
procès-verbaux, entre autres du procès-verbal de l'apposi- 
tion des scellés en date du 24 octobre 1793. Tobie alors 
demanda à Alberge si c'était là le premier procès-verbal rap- 
porté par lui et le juge de pais. — » Oui, répondit Alberge », 
— « Tu en as menti, répliqua Tobie, cet acte est faux, ii n'a 
pas été rapporté au jour de sa date, elle juge de paix n'était 
pas présent ! b — a J'ai moi-même écrit cet acte, répond 
Alberge. » — t Eh bien! s'écria Tobie furieux, si tu as écrit 
cet acte, tu as commis un faux, lu n'es d'ailleurs qu'un 
faussaire et un fédéraliste ! Je te dénoncerai et te ferai 
mettre en étal d'arrestation ! » Tobie ajouta : i Messieurs 
les administrateurs, je vous répète que ce mémoire est 
faux et que vous ne devez pas y ajouter foi ! » Devant une 
accusation aussi formelle, faite pubUquemcnt contre lui et 
en écriture publique, Alberge demanda réparation de son 
honneur outragé et dénonça officiellement Tobie de l'avoir 
traité de faussaire. Tobie fut assigné pour comparaître le 
15 mars (1794) ; il ne se présenta pas. On remit l'affaire 
pour une seconde audience qui fui fixée au 22. Tobie, dont 
la demeurance était alors place de la Montagne, ne se présenta 
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pas plus que la première l'ois. Mais les lémoins cilés par 
Alherge furent tous exaulsàlîicilalion ; c'étaient les membres 
eus-mêmes du Directoire : Pierre Le Masson, président, 
ûgé de 50 ans ; Louis Dubos, adrainisEi'ateur, âgé de 36 
ans ; Jacques Fontaine, secrétaire, âgé .de 39 ans ; René 
Normand, garçon de bureau, âgé de ^iS ans ; Louis Le Criou 
Villerals, maire de Pleurtnit, «Igé de 60 ans ; Pierre Fou- 
quet, boucber, Agé de 45 ans. Ils rapportèrent les propos 
injurieux de Tobie contre Alberg;e et constatèrent la vio- 
lente colère dont il avait fait prouve durant celte scène. 
- Albei'ge demandait que le tribunal condamnât Tobie à 
reconnaître que lui Alberge élitil un homme de bien et 
d'iionneur, non noté d'infamie, avec défense au dit Tobie 
de récidiver. Il réclamait en outre des dommages-intérêts 
se montant â la somme de trois mille livres qu'il déclare 
abandonner d'avance aux pauvres de la commune ; il exige 
en plus que le jugement qui va être rendu contre Tobie 
soit imprimé à cent exemplaires et afiichc aux frais de 
Tobie, où bon lui semblera. 

Voici l'arrêté du jugement : 

« Le Tribunal après avoir ouï de nouveau le dit Alberge 
et l'agent national en ses conclusions qu'il a laissées par 
écrit et y faisant droit, a donné défaut contre ledit Tobie, 
faute de s'être présenté ni personne pour lui, quoique 
duement appelé par difiérentes fois ; a ordonné et ordonne 
que le précédent jugement par défaut contre ledit Tobîe 
demeurera définitif et par le profit vu ce qui résulte dra 
pièces ci-dessus dattées, ainsi que de l'information et des 
susdites conclusions. 

1 Considérant qu'il est prouvé par ladite informatioa 
que le là ventôse dernier (3 mars), environ les deux heu- 
res de l'aprés-midy, Philippe Alberge, grefiier de la justice 
de paix de la commune de Dinan, fut mandé de la part des 
membres du Directoire du District de celte commune d'y 
apporter les minutes d'apposition de scellés et biefs d'iceux 
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faits aux cy-devants presbytaires de Saint-Saiivonr et Saîiit- 
Malo de Dinan, à quoi il déféi'a sur le champ. 

s Considérant aussi qu'à la lecture du premier aelc, qui 
était l'apposition de sceau faite audit presbytaire de Saint- 
Sauveur par le juge de paix de celle commune, assisté des 
commissaires y mentionnés, datte du troisième jour de la 
première décade du second mois de la présente année, en 
présence dudit Tobie, de Tiideau, de leur sœur et plusieurs 
autres personnes, qu'alors ledit Tobie dit hautement : Cet 
acte est faux, il n'a piis été rapporté le jour de sa datte 
et le juge de paix n'y était pas ce jour là, que ledit Alber^e 
lui répondit qu'il l'avait écrit lui-même et que c'était sans 
doute ledit Alberge qu'il accusait d'avoir commis ce pré- 
tendu faux ; que Tobie répondit audit Albei'ge que puisqu'il 
avait écrit ce procès-verbal, il était le i'aussaire, et accusa 
en outre ledit Alberge d'être fédéraliste, qu'il allait le 
dénoncer et le (aire mettre en élat d'arrestation, ce qu'il 
proféra plusieurs fois ému de colère, à quoy ledit Alberge 
■pondit qu'il n'était ni faussaire ni fédéraliste, et qu'il 

ippréhendait pas ledit Tobie. 
'• Considérant encore qu'il est aussi prouvé que ledit 

lerge demanda avec instance aux membres du Directoire 
de lui décerner acte des calomnies et invectives proférées 
contre lui par ledit Tobie, et qu'il en laissa sni' le bureau 
son mémoire par écrit et signé de lui, et qu'il n'a pu avoir 
cet acte, que ledit Tobie demanda la lecture de ce mé- 
moire qui lui fut faite et qu'il dit que ce que contenait 
et) mémoire était faux, qu'il n'y avait que lui, Tobie, 
â dire la vérité, qu'il l'avait dite et qu'il la dirait tou- 
jours, sur quoi il y eut de grandes contestations entre eux 
deux. 

ï Considérant aussi que de pareilles invectives proférées 
dans un lieu public contre un fonctionnaire public et y 
pour cause de ses fonctions, sont des insultes très 

ives et qui méritent répréhensiou de la justice. ' 
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« En conséquence, en premier lieu faisant droit sur les 
conclusions diidît Alberge, le tribunal a ordonné et ordonne 
audit Tobie, par provision, de reconnaîstre ledit Alberge 
pour homme de bien et d'Iionneur, non notlé des infamies 
et calomnies dont il l'a accusé, et lui fait défense do tom- 
bera l'avenir en pareille faute sous les peines qui y échoient, 
et modérant la demande de domages et intérêts prétendus 
par ledit Alberge, le tribunal a condamné et condamne 
ledit Tobie, par la susdite voie de provision, en une sonune 
de cinquante livres pour toutes réparations à cet égard, 
laquelle somme ledit Alberge a déclaré abandonner au 
profit des pauvres de cette commune, et condamne ledit 
Tobie aux dépens dudil Alberge, liquidés sur la vue des 
pièces et du mémoire apostille par nous dit Egault, et 
laissé au greffe à la somme de quarante-une livres, huit 
sols, 6 deniers, retrait et signification outre, et attendu 
que par les injures prononcées contre ledit Albei^e par 
ledit Tobie, ce dernier a contrevenu aux règlements, Eaisanl 
droit sur le surplus des conclusions de l'agent national, le 
tribunal a condamné et condamne ledit Tobie par la sus- 
dite voye de provision, en l'amande de dix fois sa contri- 
bution mobilière et à un emprisonnement et détention de 
deux ans, en conformité de l'article dix-neuf du Titre deux 
de la loi du vingt-deux juillet 1791 (vieux style). 

ï Ainsi jugé et prononcé A l'audience dudit tribunal de 
police correctionnelle, en présence dudit Alberge "et par 
défaut contre ledit Tobie. A Dinan, le deus germinal (22 
mars i79i), an second de la République française, une et 
indivisible. 

f Interligne y appelé, et détention, approuvées. Autre 
interligne : dix fois sa contribution mobilière, approuvé ; 
deux mots rayés nuls. 



Cerclée ; Boulland ; Egault ; 
et greffier nommé d'office. 



GuÉitiN, secrétaire 
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Après cette condamnation, il ne restait plus à Tobie 
qu'à disparaître de Dinan ; c'est ce qu'il ûl. On croit qu'il 
s'alla cacher à Pleudihen, et on ne le revit plus. 

11 est probable que, pour payer les frais du procès, te 
tribunal mil arrêt sur les biens des deux curés, car le 
ieprésentant du peuple, Prieur de la Marne, ordonna do 
ire porter à l'hôpital le linge et la batterie de cuisine de 
Tobie et Tudeau, Les effets de l'ex-curé de Saint-Malo, 
J.-B. Gautier, furent aussi mis sous séquestre, à la dispo- 
sition du Comité de surveillance. Les trois curés consti- 
tutionnels de Dinan n'eurent vraiment pas de chance. 

La sœur de Tobie, qui n'avait pas été l'objet de la clé- ' 
lence de Carrier, était encore en prison le 27 mars ■1794, 

Qu'étaient devenus les presbytères et les églises parois- 
siales de Dinan ? A la fm de mars 1794, le presbytère 
Saint-Sauveur servait d'école primaire. Quatre mois après, 
le 23 juillet, il éluît affermé, ainsi que celui de Saint-Malo, 
par cahiers séparés. Le même sort arriva aussi le 39 de ce 
mois aux presbytères de Lanvallay, Saint-llélen et Saint- 
Solain ; ce ne fut que le lendemain que celui di3 Pleudihen 
trouva locataire. Nous avons vu, dans le Prieuré royal, 
que personne ne voulut affermer le presbytère de Lehon. 

L'église Saint-Sauveur servit d'abord de temple à l'Etre 
suprême et de Ueu de réunion à la Société populaire. Mais 
le 16 août 1794, le Directoire décida que « la ci-devant 
église Sauveur, qui réunit par sa grandeur et sa situation 
toutes les commodités nécessaires en pareil cas », servirait 
désormais à recevoir les fourrages pour l'approvisionne- 
ment de l'aimée. La Société populaire réclama et demanda 
qu'on partageât l'église en deux, par un mur, un côté 
devant servir de magasin à fourrage et l'autre de temple 
à l'Etre suprême. Dans sa séance du 10 septembre, le 
Directoire repoussa cette demande et maintint sa première 
décision. 

L'égUae Saint-Malo servit d'atelier aux armes. Cet atelier 
12 
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avait d'abord été établi dana le cloUre des Jacobins, mais 
il y faisait froid, les ouvriers se plaignirent, et l'on trans- 
féra l'atelier avec tous ses accessoires, fourneaux et machi- 
nes, dans l'église Saint-Malo. 

Rien ne fut épargné, dans cette époque véritablement 
sauvage. Les calices, ciboires, ostensoirs des églises et 
chapelles de Dinan furent, comme partout ailleurs, saisis 
et envoyés stupidement à la Monnaie pour y être fondus en 
lingots. Le 13 janvier 1793, le comité de Dinan écrivit 
aux comités révolutionnaires de surveillance de Paris, que 
s le peuple de la commune de Dinan a, par son arrêté du 
jour d'hier, renoncé au culte extérieur d'une religion 
dominante, sous le prétexte de laquelle le fanatisme et la 
superstition ont causé tant de maux à la France * ; le 
comité fait hommage à la patrie « des ustensiles d'or et 
d'argent qui sont devenus inutiles dans ce siècle de la jus- 
tice et de la Raison, i Le comité nomma pour porter son 
vœu à la Convention les deux représentants Roquelin et 
Le fiourguignon. Il fallut bien quelque temps pour faire 
main basse sur les vases sacrés des églises ; mais la récolte 
avait été fructueuse. Le 1 1 juillet 1 79i, le Conseil général 
du district, présidé par les citoyens Le Breton, président, 
Forcoueffe, Doreuse, Ilédal, Dubos, Bullourde, Poncel et 
Le Clerc, charge le citoyen Poncel, un de ses membres, en 
qualité de commissaire-adjoint du citoyea Ilédal, de veiller 
et d'assister a à la pesée de l'argenterie nationale i. Quatre 
jours après, les mêmes membres du district, « considérant 
combien il est pressant que les hochets du fanatisme et 
de la superstition existant en dépôt, soient envoyés à la 
Monnaie, pour grossir les ressources de ta République », 
arrête que l'argenterie en dépôt à l'administration, « pro- 
venant des églises de l'ariondissement », soit promptement 
expédiée à la Monnaie de Paris. Il fallut deux mois pour 
dresser l'état des différentes pièces d'orfèvrerie ; enfln, le 
10 septembre 1794., l'expédition était prête, et l'on put 
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Bivoycr à la Monnaie — de Nanles, je crois — sept caisses 
H|>]eines d'argenterie t provenant des églises de l'arrondis- 
sement et des biens d'émigrés. » Elles pesaient ensemble 
le poids respectable de \ .691 livres. Que de trésors perdus ! 
^^^ Le mois précédent c'avait été le tour des cloches. Dans 
^^Ba séance du 26 août, un membre zélé du Directoire se 
^^^Buaignit que, d'après le nombre des cloches provenant 
^^^fi des ci-devant églises des communes de l'arrondissement, > 
^^^Brécédcmment apportées au District, il devait en rester 
^^Hencore dans les égUses, pat- la négligence des municipalités, 
^^^que l'on n'avail guère apporté que les petites et laissé les 
grosses en place. Les mêmes membres du District, cités 
, plus haut, prirent l'arrêlé suivant : « L'administration 

^^MÈonsidérant que les intérêts de la République exigent qug 
^^^Bes mesures efficaces soient prises pour que les cloches 
^^^existantes encore dans l'étendue de ce District, soient enfin 
I descendues... qu'on ne peut attribuer ce retard qu'à la 

malveillance et négligence des municipahtés, arrête de 
' nommer des commissaires à TelTet qu'ils se transportent de 
suite dans les cantons pour opérer la descente des cloches, a 
Après les cloches, les statues ; c'est une véritable rage 
^^^—contre Dieu, contre ses saints et contre tout ce qui peut 
^^^■rappeler la religion catholique. Les statues furent arrachées 
^^Hite leurs niches ; la plupart furent brisées ou mutilées, et 
^^^%ort peu échappèrent au marteau de ce vandalisme impie. 
Nous copions à ce sujet une typique délibération du Con- 
, seil général de la Commune, à la date du 30 août (1794) : 

^^^^ ...Un membre a donné lecture d'une lettre du citoyen 
^^^Kiueillé, agent salpétrier de ce district, en date de ce jour, 
^^^niar laquelle il prévient l'administration, que l'ateher du 
I salpêtre, établi dans celte cité, manque de bois. Il demande 

en conséquence qu'on lui délivre le bois des orgues qui 
existent dans l'atelier, celui de quelques autels et des sta- 
3 qui sont dans la partie de la ci-devant église des Jaco- 
tns, séparée de cet atelier... a Le bois des orgues fut 
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réservé, mais les statues furent concédées et livrées aux 
flammes. 

On ne se contentait pas de détruire les objets du culte, 
on s'allaquail aussi aux personnes, et la liberté, non moins 
que la fralemité, n'élail qu'un vain mot. Le 21 aviil ildâ, 
le comité de surveillance de Dinan fait condamner à une 
amende Je 5 livres et de 2 livres 10 sols, Irenle-neuf habi- 
tants qui n'avaient pas fermé leurs boutiques le jour de la 
Décade et qui les avaient tenues fermées le dimanche. La 
sentence ajoute que les cas de récidive seront punis de 
l'emprisonnement. 

Le H mai ITOA, l'abbé Coupé « ci-devanl prêtre, i était 
encore détenu à la prison de Dinan. Deux malles lui furent 
malenconlreusemenl expédiées. Le comité de surveillance 
en fit l'aire la vérification par les deus commissaires Le 
Merle et Bucaille. On y trouva quelques eflèts à l'usage 
personnel du prisonnier, un fusil â deux coups, deux sou- 
tanes, un surplis, une calotte, deux touffes de faux or, 
différents papiers, dont un était la lettre de prêtrise de 
l'abbé. Certainement le fusil était de trop ; on s'en empara 
et l'on confisqua les soutanes, le surplis, la calotte, les 
touffes et la lettre de prêtrise. Tout cela sentait évidemment 
la superstition. On comptait à la fin de ce mois de mai 
cent onze détenus dans les prisons de Dinan. 

Le 6 juillet, la République courut à Dinan un bien 
grand danger. L'administrateur chargé de la direction du 
bureau de sûreté générale donna lecture au directoired'une 
lettre du comité révolutionnaire de surveillance qui annon- 
çailquel'onvcnaitde saisir chez la citoyenne Huart, libraire, 
un grand nombre « de catéchismes du catholicisme, s 
imprimés en 1792. Cet administrateur propose aussitôt 
< qu'il soit pris des mesures répressives contre la citoyenne 
Huart, provoquant par la distribution de ces sortes de 
livres, à la conservation et résurrection du fanatisme. » 
Le Conseil général tenu par les citoyens Le Breton, présî- 
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Forcoiieffe, Dereuse, Dubos, Hédal, Lemarié, Cormao, 
lullourde, entre dans les vues de l'admimstraleiii' el prend 
rrèté que voici : « Le Conseil général... considérant que 
fanatisme assoupi lâche de se réveiller surtout dans les 
campagnes, où l'esprit public est le moins pur et le moins 
éclairé, il est une mesure de salut public de faire réprimer 
légalement tout acte qui tendrait directement ou indirecte- 
ment à une contre-révolution.... Considérant que la distri- 
bution du catéchisme déposé sur le bureau y est escitatif, 
ouï l'agent national, renvoie la connaissance de cette affaire 
lU comité de surveillance de la commune de Dinan, pour 
itre suivie légalement, k 

Madame Iluarl lut mise en prison, et son arrestation 
approuvée par le représentant du peuple Le Carpentier 
ï pour la distribution d'un catéchisme ciilbolique, dont la 
réimpression avait été ordonnée par un évoque de l'ancien 
régime. » Le Conseil général consulté le 4 septembre, par 
le comité de surveillance, s'il fallait maintenir la détention 
le la prisonnière, répond par l'envoi au comité, de la 
,tre assez claire de Le Carpentier et ajoute celte petite 
rie d'impiété « ...Catéchisme du ci-devant évêque déporté 
int le nom doit être en horreur aux républicains, b 
Tous ces bons soi-disant incrédules et destructeurs delà 
iligioQ se faisaient cependant un culte à eus. Le 26 
novembre 1793, Danton, de sa voix tonnante, demande à 
la Convention que les artistes les plus distingués concou- 
rent pour l'élévalion d'un vaste temple, t Le peuple aura 
des fêtes, dans lesquelles il offrira de l'encens à l'Eteroel, 
au Siaitro de la nature ! » Ainsi, la Révolution veut un 
culte, dont elle soit elle-même la veslale. Nos Dinannais 
int vraiment à la hauteur de la Convention, — si parva 
•,t componere magnis, — el ils entrent dans ses idées A 
ileines voiles. Nous voyons le 7 juin 179/i', les citoyens 
lu dislricl : Le Dreton, Forcoueffe, Dereuse, Hédal, 
irmao, Bcllebon el Builourde, décréter la fête de VEtre 
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. La société populaire, la mucicipalilé et le dis- 
trict s'entendent parfaitement. Mais comme le disti'ict est 
le grand chef, c'est lui qui, « convaincu que toute splen- 
deur doit être rapportée à l'Etre Suprême qui favorise tant 
la Révolution française, qu'on doit employer tous les moyens 
possibles pour lui témoigner la vénération, l'amour qu'on 
Uii doit à titre de père, de bienfaiteur, de libérateur du 
genre humain, » arrête que l'administration assistera tout 
entière à celle fête et fixe l'heure de la réunion « au lieu 
des séances de la Société populaire et révolutionnaire, » 

Dinan prétend bien ne pas rester en retard du mouve- 
ment. Déjà au mois de septembre 1793, le conseil avait 
fait briser les écussons seigneuriaux. 

Les armoiries étaient proscrites, mais ceux qui en por- 
taient les noms illustres étaient persécutés, Les faits le 
prouvent sans doute surabondamment ; mais citons cepen- 
dant l'arrêté suivant pris contre les nobles par le Directoire 
de Dinan, dans sa séance permanente du 4 septembre 1794, 
on jugera mieus, avec pièces à l'appui : c ...Vu membre 
ayant demandé la parole a dit que la conspiration... a des 
ramifications infinies ; que tous les ci-devant nobles sont 
révolulionnairement suspectés de tremper dans l'infernale 
trame ourdie. contre la liberté conquise sur la tyrannie par 
le peuple français, que pour l'assurer et l'affermir de plus 
en plus il est nécessaire d'une surveillance active, que rien 
ne doit être négligé pour découvrir et arrêter les complices 
d'un pareil atlentat. Que depuis le commencement de 
floréal, il existe dans l'étendue de ce district une 1res 
grande quantité d'es-nobles qui s'y sont retirés au moyen 
de passes, que nécessairement ils répandent dans les com- 
munes les principes de contre-révolution et chcrchenl à 
porter les citoyens à l'insurrection ; ce sont eux qui par 
leurs discours et leui's insinuations perfides paralysent les 
moyens que l'administration emploie pour la cii'culation 
des grains cl l'approvisionnemeot des marcbés ; ce sont 



— 183 — 

eux qui entretiennent des correspondances avec les lâches 
émigrés et leurs agents... Le Conseil général déULiJrant, 
^considérant qu'un horrible complot formé par des scélérats 
■^émigrés... arrête que tons les ex-nobles de l'un et de l'autre 
■ sexe et sans distinction d'âge, les domestiqnes approchant 
leurs personnes.,, seront renfermés dans la cité de Dinan 
pour y rester en arrestation, qu'ils seront mis sous bonne 
et sûre garde, avec défense de communiquer avec quicon- 
que ; que les scellés seront apposés à la diligence des 
municipalités dans les maisons qu'ils habitaient et spécia- 
lement sur leurs litres el papiers. Que copie du présent sera 
adressé à chaque municipalité de l'arrondissement pour 
qu'elle la mette à exécution dans six heures, à peine d'en 
demeurer capitalcment responsable... » Cela ne badinait 
pas ! L'on devenait facilement suspect et digne de la peine 
de mort. Nous ne croyons pas pourtant que les dinannais 
rfurent trop méchants à l'égard des es-nobles, puisque l'un 
Mes membres du District — Bullourde — plus prévoyant 
pue les autres, se plaint dans la séance du 9 octobre 1704, 
Ru'on ail donné la permission à plusieui's nobles détenus, 
j sortir et d'aller se promener el dîner en ville ; il fit 
ire a» Comité de surveillance une représentation sévère de 
sel acte d'imprudente faiblesse. 

Au mois de décembre — \e \A — eut lieu l'élection et 
l'installation des nouveaux fonctionnaires du District. Nous 
donnons cet acte intégralement ; il en vaut la peine, On y 
Terra entre autres la belle formule de serment : s ...Je 
jure haine aux prêtres et aux rois... u qui dans la bouche 
de plusieurs de ces gens ne fut pas un vain mot. 

Nous faisons suivre cet acte du récil de la fête qui eut 
lieu à Dinan, le 21 janvier 1797, en commémoration de la 
mort du dernier roi des Français. Les haines sont toujours 
vives, les esprits surexcites, et l'on voit que nous ne tou- 
tions pas encore à un apaisement complet. 
A la fia de celte même année — 13 septembre 1797 — 
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mentionnons la présence à Dinan de plusieurs prêlres cons- 
titutionnels qui renouvellent leur serment civique, confor- 
mément à l'article 25 de la loi du 4 de ce mois. Ils jurenl : 
< ...haine à la royauté et à l'anarchie, attachemeal el 
fidélité A la République et à la Constitution de l'an S. * 
Ce sont : MM. B. Thivent, curé de Saint-Hélen, réfugié et 
constitutionnel ; Charles Egault, ex-vicaire ; Lalouelle et 
l'ancien curé de Saint-Malo, Jean-Baptiste Gaultier. 

L'année suivante — 1798 — la persécution religieuse 
ne se ralentit pas encore. Un arrêt du 25 juin défend d'al- 
lumer des feux de Saint-Jean et d'exposer aux regards du 
peuple tout signe extérieur rappelant l'exercice d'un culte 
quelconque. Le 25 août, l'abbé Louis-.\rmand Minet, prêtre 
inseimenté, âgé de 69 ans, est encore détenu à la prison 
de Dinan et ne recouvre sa liberté provisoire que sous la 
caution d'une somme de 20.000 francs, dont son frê 
Jean-Baptiste est rendu responsable. 



Installation des autorités constiluées. 
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t Du 24 frimaire (14 décembre 1 794), l'an 3" de la Répu- 
blique française une et indivisible. - Séance publique el 
permanente tenue par les citoyens Forcoueffe, vice-prési- 
dent ; Dereuse, Cormao, BuUourde, Pourcel, — Président, 
le citoyen Dubos, faisant fonction d'agent national. 

(1 Environ onze heures du matin, le citoyen lîertbelot, 
maire, et Turpin, agent national de la municipalité de 
Dinan, étant entrés en ccharpes, le premier a dit que 
chargé par le représentant du peuple Boursaull, de l'ins- 
tallation des autorités constituées du District de Dinan, il 
venait pour remplir cette honorable mission, et pour jus- 
tifier de ses pouvoirs il a donné lecture ; 

« 1" D'une commission nationale à lui donnée parle repré- 
sentant du peuple Boitrsault, en date du 21 frimaire, pour 
procédera l'installation eten requérir l'enregislrementdans 
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les reg:islres du Dislricl et de toutes les autorités qui seront 
installées. 

« 2" Du tableau de !a nomination des autorités constituées 
du District de Dinan laite par le citoyen Boursaull, repré- 
sentant du peuple, le 20 frimaire, pour l'inslallation des 
L citoyens y dénommés être faite, le 24, par le citoyen Iter- 
' thelot. 

1 Cette lecture étant achevée, le maire a dit encore : 
( Avant que les membres de la nouvelle administration 
puissent entrer en fonctions, la loi leur impose l'obligation 
expresse de prêter le serment républicain, n II en a donné 
lecture, comme suit : « Je jure fidélité à la Constitution 
républicaine de 1793, de maintenir de tout mon pouvoir 
la liberté et l'égalité, la République française une et indi- 
visible, haine aux prêtres et aux rois, de donner le branle 
révolutionnaire nécessaire îi présent pour achever notre 
régénération ; de remplir avec exactitude et impartialité, 
les fonctions qui me sont confiées et de mourir à mon 
poste, s'il le faut, b 

s citoyens Delaunay, Vaugrena fils, Roquelin, For- 
coueffe, BuUourde, Méel, Blondeau, Charles Beslay et Fon- 
taine suppléant le secrétaire, présents, ont répété indivi- 
duellement, la main levée : /e le jjire. » 

Ce serment si révolutionnaire et do lui-même si tristement 
explicite, est encore expliqué par le commentaire que fait 
le citoyen Boursault, des qualités requises des hommes dont 
it fait chois pour remplir les fonctions de district A Dlnan. 
. Car c'est lui-même qui nomme, comme on le verra, les 
membres du District, laissant aux citoyens la nomination 
I des municipaux, du comité et du tribunal. Voici la teneur 
I de celte Commission : 
< Egalité, liberté, unité. 
€ Gouvernement révolutionnaire. 
« Au nom du peuple français, 
ï Nous, Représentant du peuple, près les armées des 



côles de Brest et de Cherbourg, el départements contîgiis ; 
chargé par la Convenlion Nationale de mettre à exéculioa 
ses décrets du 7 fructidor et 7 vendémiaire, concernant 
l'épurement et organisation au complet des autorités cons- 
ti tuées. 

€ Considérant que le gouyerneraent révolutionnaire peut 
seul nous conduire à l'aflermissement de la liberté et de 
régalité. 

« Considérant que les citoyens destinés à remplir les 
fonctions publiques, doivent être distingués par leurs vertus 
morales et civiques el jouir de l'estime el de la confiance 
justement méritées comme bons citoyens el énei^iques 
patriotes. 

u Considérant que pour ne pas nous tromper dans le 
choix, le moyen le plus certain était de recevoir de toutes 
les autorités constituées et sociétés populaires, des rensei- 
gnements ; nous leur avons demandé à chacune séparément 
des listes des citoyens les plus propres à occuper les 
places ; nous nous sommes ensuite entouré des lumières 
de plusieurs palrioles reconnus, pi'is dans toutes les pro- 
fessions, et d'après les inslruclions qu'ils nous ont fouiiiies, 
convaincu des principes cl des vertus civiques d'une quan- 
tité de citoyens, nous avons fait choiï de ceux dénommés 
au tableau annexé au présent, pour remplir les Ibnntions 
publiques qui s'exercent dans la commune de Dinan... » 
Signé : Boursault. 

Âdministraiion du District de Oman : 



Benjamin Delaunay, de Dinan ; Vaugréna fds, de Dinan ; 
Le Golias, de Ptancoët ; Roquelin, de Méloir ; Charles Bes- 
lay, agent national, de Dinan ; Jean-François-Mai'ie Dénouai, 
secrétaire, de Dinan ; Fontaine, suppléant le secrétaire, et 
chef du bureau des expéditions ; Bigot des Vaux, chef du 
bureau de la guerre el des travaux publics. 



Coiiseil général du District : 

[ Marheu, de Dinan ; Joseph Culloiirde, de Lehon ; Charles 
(éel, de Dinan ; Forcoueffe, de Coiseiil ; Grandchamp- 

vlel, do Lehon ; Launay-Blondeau, de Plcudihen ; Robinet, 

de Plancoët ; Leniarié, de Solain. 
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'■lébration de la fête, en commémoration de la mort du 
dernier roi des Français et prestation du sentierit de haine 
à lu royauté et à l'anarchie, d'attachement et de fidélité 
à la République et à la Constitution de l'an 3. (Dinan). 



l pluviôse, an 5 {21 janv. 1797). Par suite à la déli- 
bération du 58 nivôse concernant l'exécution de la loi du 

21 nivôse, an 3^^ de l'arrâté du Directoire exécutif du 

22 nivôse an A° et de la loi du 22 nivôse dernier, la dite 
dâlibéralion fixant à ce jour la célébration de la fête et 
commémora lion de la mort du dernier roi, tyran des Fran- 
çais, les membres de l'adminislralion municipale se sont 
rassemblés au lieu ordinaire de leurs séances où se sont 
réunis les divers fonctionnaires publics, employés et sala-- 

]és du gouvernement résidant dans la commune, ainsi 
j les chefs de la force armée composant la garnison. A 
_ps heures du malin, le cortège a sorti précédé de la 
musique de la tiarde nationale et escorté par la compagnie 
des carabiniers du 2^ bataillon de la G'' demi-brigade, pour 
s e rendre à cause du mauvais temps, par les rues do l'IIor- 
^^nge, l'Apport h Dinan et de la Larderie, dans la ci-devant 
^^K;lise Saint-Sauveur, où étant arrivé, le président de la 
^^BQnicipalité a monté à la tribune, après avoir donné lecture 
^^^B l'arrêté du Directoire exécutif précité, et à la suite d'un 
^^^BBCours qu'il a prononcé où respirait un ardent amour de 
^^^ liberté, rattachement le plus fort au gouvernement répu- 
blicain et la plus grande horreur pour toute espèce de 
tyrannie, en conformité de la loi du 22 nivôse ci-dessus 



k. 



référée comme encore que par les papiers nouvelles, a juré 
haine à la royauté el à l'anarchie, altachemenl et fidélité à 
la République el à la Constitution de l'an 3. Ensuite tous 
les fonctionnai l'es publics, employés et salariés du gouver- 
nemenl et la foule du peuple assemblé, ont sponlanément 
et avec enthousiasme répété le même serment aux cris 
redoublés de « Vive la République », le directeur du jury 
prés le tribunal de la pobce correctionnelle a aussi pro- 
noncé un discours. Pendant la marche du cortège et dans 
les intervalles de la cérémonie, la musique a successivement 
fait entendre les airs consacrés à la Révolution, et des 
hymnes à la Liberté ont été chantés en chœur. Le cortège 
a reparti Je la ci-devant église Saint-Sauveur dans le même 
ordre qu'il s'y était rendu. Arrivé à la maison commune, 
des cris de « Vive la République » se sont de nouveau fait 
entendre, et il s'est séparé. 

« Fait et arrêté, les dits jour et an. 

Il Ch. Néel; Victorin Ubvoï ; Boullaud ; Mahueu ; 
Lareue ; Fontaine, secrétaire, i 

Nous terminerons enfin ce travail par une pièce officielle 
qui montrera qu'au milieu de l'année (2 juillet 1799), on 
poursuivait encore, dans le District de Dinan, les prêtres 
réfractaires et les nobles. C'est une lettre adressée par 
l'administration de Dinan à un commissaire de Lehon, 
pour lui rappeler l'obligation de faire main-basse sur les 
prêtres — brigands — et les nobles qui seraient surpris 
dans la commune, et qui rend personnellement responsa- 
bles, même au prix de leur tète, les commissaires qui 
négligeraient l'exécution de cet ordre. C'est la résurrection 
de la loi des suspects. 

« Au citoyen Pierre Ruquay, commissaire du quartier 
de la Grande-Haye de Lehon. 

« Citoyens habitants de la commune de Lehon. 
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L'adminisiration municipale du canton de Dinan, 
ttra muros, a fait publier el afficher deux arrestés de 
l'administration centrale du département des Côtes-du-Nord, 
en date des l^"" el 2 messidor, jirésenl mois. Quoique vous 
ayez été à lieu de vous pénétrer de leur contenu, cependant 
ils sont d'une si grande importance que l'administration a 
cru devoir charger les commissaires du quartier dans 
chaque commune, d'instruire individuellement tous les 
chefs de maison, des principales dispositions de ces ar- 
restés el de la loi du 10 vendémiaire, an 4. 

( Savoir : 

I 1" Tous citoyens habitants de la même commune sont 
garants civilement des attentats commis sur le territoire de la 
commune, soit envers les personnes, soit con treles propriétés. 

< 2" Dans les communes où il arriverait quelques évé- 
nements fâcheux, outre les peines pécuniaires et autres, 
les ex-nobles seront tout aussitôt tenus de se retirer dans 
l'une des villes de Porl-Drieuc, Lannion, Lamballe, Dinan 
ou Guingamp. 

i L'administration invile tous les citoyens à se réunir et 
à se communiquer leurs idées et leurs moyens pour prévoir 
et repousser les tentatives des brigands et malveillans. 

I L'administration saura distinguer ceux dont la bonne 
volonté et les soins efficaces auraient contribué au maintien 
du bon ordre. 

c Dinan, le 14 messidor, an sept, de la République 
française. 

I Signé : Barré, agent ; Le Turquis, agent ; Rouxel, 
agent ; Le Feubre, agent ; Bullourde, agent. » 



FLEUDIHEN 



r Loiïqu'éclata la tourmente révolutionnaire, la 
dePleudihen — diocèse de Dol — avait pour recteur (1764- 
1791) messire Louis-Uené Georgelin, sieur de la Maufre- 
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daye, et pour vicaire, depuis ^ 773, Jean-Nicolas Marie. Ces 
deux ecclésiastiques refusèrent de prêter le serinent consti- 
tutionnel, ainsi que les autres prêtres de la paroisse : Julien 
Souquet, Louis Noury, Jean Lemûe, Michel Briand et Joseph 
Le Gaignous ; ce dernier se relira à Saint-Suliac, Michel 
Driand à Saint-Malo, les auli'es restèrent à Pleudihen, Ces 
bons prêtres, sauf l'ancien recteur, furent autorisés par le 
nouveau curé constitutionnel à dire la messe dans l'église 
paroissiale de Pleudihen ; la permission fut même fort poli- 
ment donnée, i Je verrai toujours avec satisfaction, disait 
l'intrus, MM. les prêtres habitués de la paroisse de Pleu- 
dihen se réunir à l'église paroissiale pour y édiGer par 
leur présence et rappeler pai' leur exemple tous les fidèles 
à l'union et à la paix, et je leur permets avec plaisir de 
dire la messe dans l'église paroissiale en se conformant 
toutefois aux statuts du diocèse. » 

Le pasteur légitime, M. Georgelin, fut officiellement 
mais injustement remplacé le 13 juin 1791 par l'ancien 
prieur des dominicains de Guérande, retiré à la Ville-Piron 
en Pleudihen, l'intrus s'appelait Fidèle Paris. Il n'avait 
hélas I de fidèle que te nom, car il manqua à toutes ses 
promesses, aux vœux de son baptême, de sa vie religieuse 
et de son sacerdoce. 

Ce jour là, les électeurs du District de Dinan, réunis 
dans la chapelle du collège, au nomhre de 36, entendirent 
d'abord la messe, puis procédèrent à l'élection du curé de 
Pleudihen, l'ex-prieur des dominicains réunit dix-neuf suf- 
frages et fut déclaré élu. L'intrus s'empressa d'informer la 
municipalité dePleudihen, de son élection ; il se présenta, 
le 23 juin, à l'assemblée de la paroisse et déposa sur le 
bureau l'extrait du procès-verbal de son élection et les 
lettres de son institution (soi-disant) canonique à lui données 
par Jean-Marie Jacob, évêque constitutionnel du départe- 
ment des Côtes-du-Nord, et contresignées par le vicaire secré- 
taii'e Pasturel. Voici ta copie de cette pièce : 
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I Département des Côtes-du-Nord. 

1 District de Dinan. 

1 Paroisse de Pleudihen. 

i Institution canonique. — Jean-Marie Jacob, par la 
îiiséricorde divine et cleclion du peuple dans la commu- 
nion du Saint-Siège apostolique, évesque du département 
des Côtes-du-Nord, à notre cher frère Fidèle Paris, ex-prieur 
de la communeauté des Dominicains de la ville et paroisse 
de GuérandCj Salut et Bénédiction en Notre-Scigneiir. 

t Vu le procès-verbal de l'assemblée électorale du District 
de Dinan, en date des 12 et 13 Juin mil sept cent quatre- 
vingt-onze, signé Urvoy, président, Le Boullanger, Ozou 
des Champs, scrutateurs, et Gaignoux, secrétaire, par lequel 
il appert que le sieur Fidèle Paris a été élu et proclamé 
curé de la paroisse de Pleudihen, vacante par le refus du 
sieur Georgelin de se soumettre à la loi de l'Etat, après 
avoir en présence de notre conseil, exajniné l'élu sur sa 
doctrine et ses mœurs, l'avons jugé capable de remplir 
dignement la place de curé de ladite paroisse, en consé- 
quence ayant requis son serment qu'il fait profession de la 
religion catholique, apostolique et romaine, déférant et la 
demande qu'il nous en a fait, et sur la reconnaissance que 
nous avons des mœurs, des vertus chrétiennes et de la doc- 
trine du dit sieur Fidèle Paris, nous déclarons lui donner et 
luy donnons par ces présentes, de notre aulhorilé épisco- 
pale, l'institution canonique et la confirmation de l'élection 
faite de sa personne à la paroisse de Pleudihen, parce 
qu'avant d'exercer ses fonctions curiales, il fera le serment 
prescrit par l'article 38 de la loi civile du 2i août 1790. 
< Donné à Saint-Brieuc, sous notre seing, l'apposition 
i notre sceau et le contre seing de notre secrétaire ordi- 
i seize juin mil sept cent quatre-vingt-onze. 

: -J- Signé Jean-Marie Jacob, évéque du département des 
Sltes-du-Nord, et plus bas : Par M. l'évêque, Pasturel, 
aire secrétaire, » 




— 192 — 

Ces "gens-là, en dehors de la communion de Rome, 
excommuniés, n'ayant qu'un pouvoir civil, pouvaient-ils 
véritablement se prendre au sérieux ? 

A la demande de Paris, son installation fut fixée au 
dimanche suivant 26 juin. Le 24, fête de saint Jean-Baptiste, 
l'annonce en fut faite à l'issue de la grand'messe par M. le 
Maire. Nous donnons le procès-verbal de cette intrusion 
schismatique ; 

* Procès-veibal d'Installation de M. Fidèle Paris dans 
les fonctions de curé constitutionnel de la paroisse de 
Pleudihen. 

f L'an mil sept cent quatre-vingt-onze, le dimanche 
vingt-six juin, dix heures précises du matin, la municipa- 
lité et nn grand nombre de citoyens habitants, des deux 
sexes, de la paroisse de Pleudihen, District de Dinan, dépar- 
tement des Côtes-du-Nord, dans le nombre desquels étaient 
au moins deux cents gardes nationnalles de la dilte paroisse 
armés, se sont réunis dans l'église de la ditte paroisse, au 
son des cloches, pour assister au service divin et à l'instal- 
lation de M. Fidèle Paris dans les fonctions de curé consli- 
lutionoel de cette paroisse, en remplacement de M. Louis 
RenéGeorgelin, curé recteur actuel, exclus faute devoulloir 
faire et prêter le serment que la loi prescrit à tous fonc- 
tionnaires publics. A l'endroit M. AUain Michel procureur 
syndic de la commune de celte paroisse ayant annoncé au 
public l'arrivée au presbitaire du sieur abbé Paris, l'assem- 
blée des fidèles est allée processionnellement avec croix et 
bannières, les cloches, sonnantes en cariUon, ayant pour 
clergé MM. Tobie, Hercouel et Tudeau prêtres; en tôle la 
municipalité, et en ordre de Ugne la garde nationale, quérir - 
le dit sieur abbé Paris, ce qui a été exécuté aux grandes 
acclamations d'une multitude innombrable de citoyens des 
deux sexes et de tous les âges qui criaient sans cesse : 
Vive M. Paris notre curé constitutionnel I 

« Arrivé en retour à l'église, le procureur-syndic de la 
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commune a pris h parolle et après avoir félicité l'assem- 
blée et tous les habitanls de la paroisse sur l'heureuse 
circonstance, a donné lecture à haute et intelligible voix, 
premièrement du procès-verbal de MM., les électeurs du 
district de Dinan des douze et Lreize juin présent mois, 
contenant l'élecLion, nomination et proclamation de M. Fi- 
dèle Paris, ex-prieur de la communaulé des Dominicains 
de Guérande, curé constitutionnel de cette paroisse, ledit 
procès-verbal signé Urvoy, président, et Baignoux, secré- 



« Secondement les lettres de l'institution canonique du 
dit sieur Paris, lui données par M. Jean- Marie Jacob, éves- 
que du département des Gostes-du-Nord, et plus bas par 
M. l'évoque Paslurel, vice-secrétaire, dûment scellées. 
Ensuite ayant demandé au peuple s'il reconnaissait et agréait 
le dit sieur abbé Paris pour curé de Pleudihen, toute 
l'assemblée a par acclamation et générallement répondu 
oui, en conséquence le requérant le procureur-syndic de 
la commune, la municipalité de la paroisse de Pleudihen 
a installé et installe le dit sieur abbé Paris, curé constitu- 
tionnel de celle paroisse, au lieu et place du sieur Louis- 
René Georgelin qui se trouve demis faute de se soumettre 
à la loi, pour passé du serment luy prescrit par la loi, 
entrer en fonction et a été invité de prendre les ornements 
et le siège lui destine, ce qu'il a fait. 

s De suite le dit sieur abbé Paris ayant monté dans la 
cbère a prêché un sermon sur l'amour de Dieu, à la suite 
duquel et d'un discours analogue à la circonstance et qui en 
a mérité les plus vifs applaudissements du nombreux audi- 
toire ; à la main levée et à haute voix, fait le serment lui 
prescrit par ta loi et dans les termes suivants : « Je jure 
de veiller avec soin sur les fidclles de la paroisse qui m'est 
confiée, d'être fidèle à la nation, à la loi et au roi, et de 
maintenir de tout mon pouvoir la constitution du royaume, 
décrétée par l'assemblée nationale, acceptée par le roi. * 

L 1 
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D'après quoy M. le maire a pour l'assemblée et pour tous 
les habitants de la paroisse, prié M. le curé d'être bien 
convaincu de la sensibilité et de la reconnaissance de son 
troupeau sur ses bonnes et consolantes dispositions, et 
d'être persuadé que cbacun fera son possible pour luy 
donner des preuves de son amour, par une entière confiance 
en ses instructions pasloralles et une parfaite docilité à 
remplir ses devoirs religieux et civils. 

« Ensuite M. le curé a célébré une grande messe solen- 
nelle, précédée d'un Veut Creator, ensuite de la bénédiction 
du Saint-Sacrement, et les fidèles se sont retirés avec les 
marques de la plus parfaite satisfaction. 

a De tout quoy procès-verbal a été rapporté par la 
municipalité, sous les seings de M. le curé, de MM. les 
autres ecclésiastiques, des maire, officiers municipaux, 
commandant et officiers de la garde nationale, notables et 
autres personnes. Arrêté que le pi'ésent sera transcrit sur 
les registres de la municipalité égallement que le procès- 
verbal d'élection et les lettres d'institution canonique et 
que les expéditions nécessaires seront délivrées sous la 
signature de M. le Maire eldusecrélaire delà municipalité, b 

Moins d'un mois après son installation, Paris réclame 
des réparations au presbytère ; le vieux moine prétendait 
être confortablement logé. La municipalité s'empressa pour 
lui être agréable de consentir à la réfection de la charpente 
et de la couverture, à remettre à neuf les cloisons, les por- 
tes et les fenêti'es, et à faire de nouveaux enduits. 

La fête de la Fédération vint bientôt (H juillet 1791) 
fournir au nouveau curé l'occasion d'accentuer encore ses 
sentiments civiques et révolutionnaires. Ce jour là, après 
avoir chanté la messe, il renouvela le serment prescrit par 
l'Assemblée nationale, ajoutant qu'il adhérait môme aux 
décrets qui ne seraient pas sanctionnés par le roi, et qu'il 
préférait plutôt mourir que de ne pas vivre libre. Il avait 
en effet la bride sur le cou, et il en usa. On raconte par 




exemple, qu'un jour de vendredi-sainl, Paris élait attablé 
chez lui, se régalani d'une tète de veau, lorsqu'une femme 
vint lui demander de vouloii' bien dire une messe à son 
intention. — Tout à l'Iieure, lui dit-il, dès que j'aurai fini 
mon repas. — Le complaisant pasteur continua en effet 
r son déjeûner, puis se levant de table, il se rendit, la cons- 
■ ciencc légère et le ventre lourd, dire la messe qui lui était 
demandée. 

Malgré sa pompeuse réception et les flatteries de la mu- 
nicipalité, l'intrus Paris n'avait pas cependant conquis tou- 
tes les sympathies. Dans cette grande paroisse de Pleudihen, 
bien des âmes étaient restées lïdèles à Dieu et à l'Eglise ; 
plusieurs ne se gênaient môme pas de le traiter de voleur 
de bénéfices. Jean Massin qui avait entendu Jean Ilutaud 
tenir ce propos, voulut innocenter Paris en disant que le 
constitutionnel n'avait accepté le bénéfice de Pleudihen que 
sur le refus du cure Georgelin de le garder ; Ilulaud, en 
vrai matelot à la foi un peu rude, se fâcha et dit à Massin 
, en lui montrant le poing qu'il n'était qu'un sacré coquin 
É'de soutenir un pareil parti. Massin furieux dénonça Hulaud, 
|,et ce dernier fut condamné à une amende de trente livres 
' et privé pour sis mois de ses droits de citoyen actif. Une 
autre fois (30 juin 1793) Olivier Lepère fut dénoncé par 
Rose Lecoublet pour avoir osé dire publiquement que le 
citoyen Paris n'était pas si capable d'administrer les sacre- 
ments que son chien ; d'autres ne craignaient pas d'afflr- 
mer qu'ils n'iraient jamais à la messe de ces hors venus 
qui n'avaient seulement pas le pouvoir de consacrer, et que 
le prétendu curé ne disait que des bêtises dans la chaire 
de vérité. Cependant, pour avoir plus d'auditeurs à ses ser- 
mons, il avait fait décréter par le Conseil général de la 
commune une amende de dix francs contre tous tes mar- 

Eet cabareliers du bourg qui vendraient et donne- 
boire pendant la messe et les vêpres, et autant 
îs acheteurs et les buveurs. 
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L'ex-piieur de Guérande est vraiment un type de révolu- 
tionnaire et d'apostat. Il devait descendre tous les degrés 
de la bassesse et de la honte. 11 se fait nommer, le 3 mars 
1793, commissaire de la Convention, par les représentants 
de la marine à Brest, et le23septembre suivant, il institue 
la Société populaire dite € des sans-culottes de Pleudihen ; » 
il a soin de faire nommer secrétaire de celle société l'un 
de ses vicaires constitutionnels. Car cet homme avait près 
de lui deux acolytes de son espèce, comme lui apostats 
et bons viveurs. 

L'un d'eux, BenoU Thivent, qui fut plus tard desservant 
à Saint-llélen, avait été ordonné prêtre par l'évêque intrus 
Jacob. Il avait été installé vicaire de Pleudihen, le 3 juin 
1792, sur la présentation des lettres de Jacob, après avoir 
prêté devant la municipalité le serment constitutionnel 
qu'il renouvela aussitôt après publiquement devant le 
peuple, dans l'égUse, avant la messe paroissiale qu'il célé- 
bra solennellement lui-même. 

Un autre vicaire de Paris, François-Louis Goinguené, ne 
se contenta pas, comme Thivent, d'être apostat, il se jeta, à 
l'exemple de son maître, à corps perdu dans la révolution. 
Ancien confrère de Paris dans l'ordre de Saint Dominique, 
il était venu prêcher des Adorations à Pleudihen, et le 
curé l'avait gardé près de lui. Plus tard il se maria, et il 
eut de cette union sacrilège une fille que le vénérable M. Le 
Saicherre, recteur de Pleudihen de '1^47 à 1880, disait avoir 
parfaitement connue. Dés 1792, Goinguené, à son titre de 
vicaire, avait ajouté celui d'officier pubhc, fonction dans 
laquelle il avait été élu à la majorité des suffrages. Il est 
dans la suite réélu, à ce poste, en 1794, et les commis- 
saires désignés par Bouiïault représentant du peuple font 
observer qu'ils ont auparavant t mûrement examiné la 
moralité, la conduite et le patriotisme des personnes pro- 
posées à leur choix, v Cette révolution sanglante avait des 
impudeurs cyniques et de bien hypocrites audaces. 



Paris se hâta de profller de ses nouveaux pouvoirs et de 
ion titre de chef des sans-culottes de Pleudihen, pour 

îchercher et dénoncer les émigrés de la paroisse, et pour- 
Eiiivre leurs parenls restés dans le pays. Voici les noms 
de ceux dont les biens et les personnes furent séquestrés : 
Henri Ameline, prêtre exporté ; Perrine Desvaux, mère de 
Michel Briand, prêtre censé émigré ; Saint-Gilles, dite 
Gaudrion ; Ferron de la Metrie, dont un fils émigré ; 
Ëaude de Châteauneuf, deux fils émigrés ; Collin de Bois 
Hamon, un fils émigré ; Saint Gilles, dit Peronnay. Les 
citoyens Uasié et Hinel furent désignés pour accompagner 
le détachement de soldats qui devait conduire à Dinan les 
suspects arrêtés, et autorisés à prendre chez le trésorier de 

Ha commune l'aident nécessaire pour les vivres de la 

Broupe. 

* Un peu plus tard, furent aussi arrêtés et conduits à 
Dinan les ci-devant nobles, hommes et femmes, restés dans 
la commune : Françoise Abilau, née dans la classe rotu- 
rière, mais veuve de Claude Leroi, ex-noble ; Rose Loroi, 
sa fille ; Marie Rougeul ; Olive Rougeul ; Anne Rougeul, 
épouse de Thomas Brébel, passager au passage ifa Livet ; 
Madeleine de Garaby, épouse de l'écuyer Guinel. 

L'ex-prieur se décida enfin à jeter complètement le 
masque. Résolu à prendre femme et à s'occuper plus que 
jamais des affaires de la Révolution, il donna sa démission 
de curé de Pleudihen, le 19 février HQ-i. Inspiré par les 
mêmes détestables principes, François Goinguené suivit 
son exemple et donna le même jour sa démission de vi- 
caire. A partir de ce jour, l'ancien vicaire fut tout entier 
aux ordres de la Convention et du Directoire ; la charge 
d'officier public lui fut confirmée, et lui-même renouvela, 
le 3 mars, le serment constitutionnel. Tous les deux s'era- 
ssèrent de se débarrasser chacun de deux calices, d'une 
iustode et d'une ampoule aux Saintes Huiles. Ils ne vou- 
laient plus ôtie prêtres. Us remirent en même temps & la 




municipalité six sacs conlcnant les litres de fondations et 
obiteries de la paroisse de Pleudilion. 

Paris ayant ainsi donné des preuves sérieuses de son 
dévouement à la République, est nommé membre du 
Comité de surveillance ; bien plus, le jour même où il 
donne sa démission de curé, il se fait délivrer par l'ignoble 
Le Carpentier, le certificat snivanl : « Nous, Représentant 
du peuple dans le département de la Manche et autres 
environnants, certifions que le citoyen Fidèle Paris, ci- 
devant minisire du culte catholique en qualité de curé 
dans la commune de Pleudihen, district de Dinan, nous a 
remis ses lettres de prêtrise et a renoncé à l'exercice de 
toutes fonctions du culte ; cerlifions de plus qu'il nous a 
remis un brevet de pension de 400 livres qu'il avait à 
prendre sur le ci-devant trésor royal, et dont il fait remise 
à la République. Port-Malo, te 1" venlôsc, l'an 'i'"" de la 
République. Sig;né Le Carpentier. » 

Muni de cette protection officielle et de cette preuve 
authentique de bon sans-culotte, l'ex-curé ne sait plus 
mettre de borne à son zèle. Il se fait dénonciateur. Ayant 
appris que Patrice Desvaux a refusé de vendre du blé noir 
à quelques citoyens, il se rend chez lui en compagnie des 
deux autres membres du Comité de surveillance, Guillaume 
Haslé et Mathurin Donne ; ils y trouvent le blé noir susdit, 
eux-mêmes retendent dans le grenier et font leur rapport. 
Desvaux proleste en vain qu'il a acheté ce blé noir pour 
nourrir sa famille, et qu'il n'en a pas trop pour l'entretien 
do l'année, le grain est confisqué et porté au grenier de la 
municipalité. Le 14 juin 1794, il met en état d'arrestalion 
Marie Flaud, qui demeurait k Saint-Malo et était venue A 
Pleudihen pour voir sa sœur Olive ; la pauvre fille ne 
s'était point munie de passe-port, 

Entre temps la municipalité s'occupe, pour se confoi-mer 
à un décret de la Convention nationale, d'organiser l'ins- 
truction des enfants dans la commune. Paris s'offre pour 
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itre insliLuteur. A coup sûr la municipalité pleudihennaise 
aurait pu lui dire ce que répondirent les Lehonnais au 
sieur Joseph Bullourde « qu'il avait une science suffisante 
pour instruire les jeunes garçons dans les principes de la 
République, » mais elle n'aurait pu lui objecter, comme 
on le fil à Bullourde, qu'il ne savait pas écrire, car Maître 
Paris avait réellement un beau caractère d'écriture. Néan- 
moins, le choix ne tomba pas sur lui, D'autres con- 
currents se présentèrent pour occuper la place, entre 
autres Olivier Ilinel, et deux professeurs du collège national 
de Dinan, Pierre Robigo et Dubos jeune. On leur préféra 
Michel Gernigon, greffier de paix, qui présenta son certificat 
de civisme et qui fut élu instituteur, à l'unanimité des 

lix, le 30 avril 179-4. 

Personne no s'offrit alors pour institutrice. Mais quel- 
ques semaines après, l'administration confia l'instruction 
filles à la citoyenne Françoise Mancel, épouse de Pierre 
Davy. Les termes de sa demande, dont nous respectons 
scrupuleusement l'orthographe, étaient ceux-ci : * Je sous- 
signée Françoise Mancel, mètre ma soussismion, pour 
enseigner le colle aux en fans de mon sciex me conforment 
à la loi, Françoise Mancel. s Au bout de deux mois, la 
pauvre Françoise mourait et câdait sa place à Laurence 
Simonne Goinguenée. 

On serait tenté de penser que le refus fait par la popula- 
tion d'accepter Paris pour instituteur ne fut pas insensible 
à l'ex-curé constitutionnel. Il quitte Pleudihen, au mois de 
mai 1794 et se relire à Cliàteauneuf en compagnie de la 
malheureuse créature dont il a fait sa femme. Cette femme 
était riche, et il est possible aussi, que n'ayant plus besoin 
d'aucun salaire de l'Etat, il ait volontiers renoncé aux 
places et aux honneurs, pour aller jouir en paix — s'il en 
pouvait exister pour son âme d'apostat — des biens de la 
fortune et des douceurs de l'amour, 

Pour l'aire de lui un être complètement abominable, il 
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ne lui manquait phis que de hair sa vieille mère et de lui 
refuser même un morceau de pain. Il le Gt. Le 30 janvier 
1795, Pierre Huet, fermier de la métairie Sainte-AgaLhe, 
vint déclarer à la municipalité que depuis plus d'un mois 
il avait recueilli chez lui une pauvre mendiante, malade et 
réduite à la dernière misère, mais qu'il ne pouvait plus la 
garder plus longtemps et qu'il priait le maire d'aviser au 
sort de cette femme. Celte infortunée était la mère du 
citoyen Fidèle Paris ; son fds l'avait mise à la porte de sa 
maison, après lui avoir fait endurer les plus odieux Iraile- 
menls ; depuis lors, malade et sans secours, elle errait de 
maison, en maison, implorant de la charité publique un 
morceau de pain pour ne pas mourir de faim, et un peu de 
paille pour ne pas périr la nuit de misère et de froid. Elle 
était rebutée presque partout ; les gens lui disaient : a Va 
trouver ton fils, il est plus riche que nous, et c'est à lui 
de te nourrir. » Le maire nomma deux commissaires pour 
aller s'assurer du fait. Ils se rendirent à Sainte-Agathe ; 
ils trouvèrent la pauvresse couchée sur un peu de paille, 
dans la grange de Iluet, sans couverture et grelottant de 
froid. On lui dit de retourner à Châteauneuf, près de son 
fils dont le devoir était de la loger et de la nourrir. « Je 
n'irai point, dit-elle, car ils ne me recevraient pas ; quand 
lui et sa femme m'ont mis à la porte, ils m'ont bien répété 
que si j'avais jamais l'audace de me présenter chez ,eux, 
ils me feraient coffrer. » La municipalité prit un arrêté 
disant que la commune ne possédant aucun établissement de 
bienfaisance, et que d'autre part la mendicité étant interdite 
aux étrangers, elle ordonnait de reconduire la veuve Guil- 
lemette Berthélemi, veuve Paris, à Châteauneuf chez son 
fils ï notoirement en état, ainsi que son épouse, de lui 
procurer le logement et la vie, et auquel l'humanité, les 
bonnes mœurs, la piété filiale, en un mot toutes les lois 
de la société et de la nature » font une obligation rigou- 
reuse de recevoir sa mère. La pauvre vieille fut en effet 
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induite â Châleauneuf avec lous les soins et les égards que 
léi'iient le malheui' et, la vieillesse, et remise entre les 
mains de l'agent national de cette commune. Nous ignorons 
comment le 'fils accueillit sa vieille mère ; mais it y a tout 
lieu de supposer que ce cœur dur refusa de l'admettre 
chez lui, et que tout au plus, forcé par la loi, il lui assura 
au moins un gîte el un morceau de pain. 

Le 17 mai 1790, les citoyens actifs des paroisses de 
Pleudihen et de Sainl-llelen, formant ensemble la seconde 
section du canton dont Plouër était le chef-lieu, se réuni- 
rent dans l'église pour procéder à la nomination des 
députés électeurs au déparlement. Furent élus députés i 
Le BouUanger, sieur Duporche ; Jacques Blondeau, sieur 
de Launay ; René Bernard, sieur de Pont-Haye ; Louis 
Loisel, sieur de Langle ; Thomas Salomon ; Henri Lemeur 
de Kerneven et Antoine Gaudin. L'assemblée désigna pour 
porter à Plouër le résultat du scrutin, les sieurs Bernard, 
Loisel, Delalouche, Michel de la Ville-Blanche et l'abbé 
Marie, curé de la paroisse. 

Le 14 juillet suivant eut lieu la fêle de la Fédération. 
La réunion se tint à l'église, où le vicaire, qui venait 
d'être élu membre de la municipalité, célébra la messe, 
clianla le Domine salvum foc regem et le Te Deum. Après 
le serment » de rester à jamais fidèle à la nation, à la loi 
et au roi... et de demeurer unis à tous les Français par 
les liens indissolubles de la fralernilé, > la population se 
sépara t avec concorde et union, t pour se réunir de 
nouveau le soir, à S heures, sur la plaine du Garo, où 
l'on fit un feu de joie splendide. 

fil est probable que M. Marie comprit que sa place n'était 
la municipalité, car il donna sa démission de 
imbre de celle assemblée, le 14 novembre 1790. Le 
4 janvier suivant, il remet ses comptes de casuel, se mon- 
tant à la somme de 8G6 livres, un sol, 5 deniers, dont on 
lui donne quittance. Pour n'avoir plus aucun rapport avec 
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l'intrus Paris, il fait remellre à la municipalité, le 29 juil- 
let 1791, les clefs de l'armûire de la sacristie où se trou- 
vaient renfermés en une liasse de parchemins et dans cinq 
petits sacs de toile, les titres de l'obiterie dont il se fit 
donner décharge. Malgré cela les Gdèles continuèrent encore 
de lui payer les renies et les fondations dues à l'église, et 
lui-même vient faire, le 16 décembre 1791, remise de ces 
diverses sommes montant à 300 livres, au trésorier de la 
municipalité. Paris lui chercha chicane, ainsi qu'aux autres 
prêtres habitués, concernant les obileries de la paroisse ; 
il les accusa d'avoir dérobé des papiers et des titres. Tous 
protestèrent. M. Briand seul dit qu'il avait remis au juge 
de paix trois pièces ayant Irait à des paiements à recou- 
vrer. Cette mauvaise dénonciation n'eut pas de suite. Toute- 
fois MM. Marie et Driand craignant d'être inquiétés dans 
l'avenir, demandèrent des passeports qui leur furent accor- 
dés, non pour émigrer, mais pour voyager (5 mars 1792). 
QuinKC jours après deux autres prêtres habitués, MM. Julien 
Souquet et Louis Noury, demandèrent et obtinrent la 
même faveur. Le 24 avril suivant, M. Jean-Joseph Legai- 
gnoux, vicaire de Pleudihen depuis 1784, et qui avait refusé 
de prêter serment, demanda ù son tour un passeport pourse 
rendre au Canada. Le procureur de ta commune Blondeau lui 
délivra cette pièce, et l'ancien vicaire partit pour Halifax 
en compagnie de Julien Landry. Celui-ci, fds de Joseph et 
de Charlotte Flaud, natif de Pleudihen, s'en retournait au 
Canada rejoindre ses parents qui s'y étaient établis, et il 
emportait le prix de ses héritages qu'il avait vendus. L'an- 
cien vicaire et le jeune pleudihennais s'embarquèrent à 
Jersey. Après la tourmente révolutionnaire, M. Legaignoux 
revint en 1800 reprendre son poste de vicaire à Pleudihen ; 
il en remplit les fonctions jusqu'en 1815, sous les redorais 
de MM. Marie et Briand qui avaient échappé eux aussi à 
la persécution. Il succéda à M. Briand comme recteur, en 
1815j et mourut saintement en 1821. M. Marie revint aussi 



aire à Pleudihen de 1802 à 1804. ; il fut nommé sur 
face recteur de la paroisse qu'il avait jadis édifiée par 
soa zèle et sa piélé, et il y mourut le 7 mars 1809, à l'âge 
de 65 ans. Il eut pour successeur son autre confrère pleu- 
dihennais, resté fidèle comme lui, M. Jacques-Michel Briand 
qui vécut jusqu'en IS\5. 

En 1796, les parents et héritiers de ces ecclésiastiques 
réclamèrent et obtinrent la fin du séquestre et la levée des 
scellés sur les biens de ces prêtres déportés : les héritiers 
de M. Julien Poussin, le 25 février, ceux de MM. Marie, 

Kind, Souquet, Noury et Jean Lemcc, le 23 septembre. 
<e 
et 



Andemies Chapelles. 



Be Saint-Meleuc, aux Templiers ; de Saint-Piat ; de 
fvel (Saint Jacques) ; La Vicomte (Sainte-Anne) ; Saint- 
Magloire ; La Grande Tourniole (Saint-Etienne) ; Le Grand 
Gué (Saint-Raphaèl); La Tousche-Porrée (Sainte- Anne); La 
Magdeleine, prieuré bénédictin ; Le Val-Ilervelin (Saint- 
Antoine) ; de La Beslière (Saint- André), chapelle domesti- 
que ; de Mordreuc (Sainte-Ouine) ; du Pontrieus (tous les 
Saints) ; du Pompée, chapelle domestique ; de La Touche- 
aux-Bécasses ; Saint-Nicolas de l'Hostellerie, prieuré rele- 
vant de l'abbaye du Tronchet. 

Ces vénérables chapelles furent fermées au culte et inter- 
dites par le curé constitutionnel Paris. Il se plaignit que 
les prêtres réfractaircs qui n'avaient pas quitté PIcudihen 
s'étaient pennis d'aller célébrer la messe dans quelques- 
unes d'entre elles, et les dénonça au district de Dinan. Sur 
cette réclamation, la municipalité de Pleudihcn fit fermer 
les chapelles et nomma le 9 octobre 1791 des commissaires 
pour reraphr cet office d'impiété. François Saigel, Pierre 
Iluart, Pierre Hulaud et René Bouvet furent désignés pour 
la fermeture des chapelles du Grand Gué, de Pontiieux, 
de Sainl-Magloire et de La TournioUe, et René-Jacques 
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Bonard, François Graffard, Pierre Ameline et Allain Michel 
se chargèrent de rapporter les clefs des chapelles de Mor- 
dreuc, La Vicomte, Lyvet, Saint-Pial, Bois-Foiiger et la 
Bellière. Les commissaires gardèrent les clefs des chapelles 
chez eux, mais le curé les réclama, et pour être sûr qu'aucun 
prêtre insermenté ne dirait plus la messe dans ces chapelles, 
il se fil livrer les clefs. 

L'administration du. District i-éclania bientôt, conformé- 
ment à l'ordre de l'Assemblée nationale, les objets et 
ustensiles du culte. Le 29 octobre 1792, le Conseil de 
Pleudihen décréta de faire faire l'inventaire des meubles, 
effets et ustensiles en or et en argent employés au service 
du culte, tant dans l'église paroissiale que dans les cha- 
pelles. Jacques Salmon et Guillaume Haslé furent chargés 
de faire porter tous ces objets au Directoire de Dinan. On 
réserva cependant pour le service de Paris et de ses vi- 
caires, les soleils, les ciboires et les calices. C'était une 
gracieuseté accordée aux prêtres constitutionnels, car dans 
les paroisses où les pasteurs avaient refusé le serment, 
tous les vases sacrés, sans exception, furent emportés et 
expédiés à Paris pour être fondus i la Monnaie. De quels 
trésors d'orfèvrerie ancienne nos paroisses bretonnes ont 
élé ainsi dépouillées ! On porta à Dinan une croix de pro- 
cession en argent pesant 18 marcs, sans le pied, deux 
burettes et leur plateau du poids de 2 marcs 3 onces, une 
croix d'autel du même poids, un encensoir et sa navette 
pesant 5 marcs 6 onces. Les autres vases sacrés, calices et 
ciboires, furent aussi portés à Dinan, quelques mois après, 
lorsque Paris et Goinguené, complètement laïcisés, donnè- 
rent leur démission de curé et de vicaire, et renoncèrent à 
la fois à dire la messe et à leur titre de prêtre ; comme si 
le sacerdoce n'était pas élernel, Tout ce qui restait d'ar- 
genterie, d'objets en cuivre ou en fer, et tout le linge de 
l'église paroissiale et des chapelles fut porté au District, le 
5 avril 1794. Le 8 octobre suivant, Euslache Coupé vient 




remettre ce qu'il avait consei-vé chez lui, de la chapelle de 
Saint-Piat, savoir : Un calice et sa patène en cuivre, deux 
chandeliers de cuivre, une lasse de cuivre, deux aubes, 
Irais chasubles, 2 nappes, trois cordons, des essuie-mains 
et un livre. Les cloches, sauf une laissée dans l'église 
roissialo, avaient aussi été portées à Dinan, deux de l'église 
et une de chacune des chapelles de Sainl-Magloire, Pontrieux. 
Le Grand Gué, La Beliière, La Touche Porée, Mordreuc. 
BoisFouger, Touche-aux-Bécasses, La Vicomte et Saint-Pial, 
Tous les titres et papiers déposés aux archives de l'église 
furent rais dans un sac, cacheté du sceau de la municipalité, 
et livrés aux administrateurs du District, le i\ août 1794. 
La municipalité s'empara du presbytère pour y tenir ses 
séances, 1g jardin fut loué à Jean Hinel, maire, au prix de 
"40 livres, et une maison, dite la maison des pauvres, qui 
appartenait à la Fabrique, fut louée à Julie Bourdet, poni 
30 Uvres. L'église elle-môme, dont on avait arraché lei 
statues et les tableaux, veuve même de ses mauvais prêtres, 
cessa de servir au culte et devint le lieu des réunions répu- 
blicaines dites de décadi. Le 8 octobre, le ironc laissé 
juque-là dans l'éghse, fut ouvert ; il contenait 122 livres 
13 sols, en argent, en liards et en assignats ; cette somme 
fut aussitôt versée à la caisse de la municipalité pour être 
employée au service de la Bépublique. On le voit, la spo- 
liation fut complète à Pleodihen, comme partout ailleurs. 
Cependant la mort de Robespierre (26 juillet 1794) 
avait un instant enrayé le régime de terreur qui écrasait la 
France ; une loi de la Convention, en date du 22 février 
1795 avait ordonné le libre exercice du culte, et un arrêté 
du 26 mars par Guezno et Guermeur représentants du peu- 
ple dans les Côles-du-Nord, avait accordé la permission de 
rouvrir les églises. Les habitants de Pleudihen restés fidèles 
. au fond de leur cœur à la foi de leur baptême et à Dieu, 
i^empressèrent de profiler de cette permission et de récla- 
mei' leur église. Voici la pétition qu'adressèrent à ce sujet 




à la municipalité, le 1" mai 1795, François Beziel, Jean 
Desvaux, Pierre Poramerel, Joseph Desvaux, Maio Briand, 
Yves Rousel, Jacques Ilulaud, Julien Flaud, François Saiget, 
et François Noury : « Nous soussignés demandons à l'adini- 
nislration du District de Dinan, qu'elle veuille bien nous 
accorder provisoirement la jouissance du bâtiment servant 
ci-devant d'église à Pleudihen, pour l'exercice paisible de 
noire culte, et faire faire les bannies nécessaires pour par- 
venir à la location de ce bâtiment, s Le District accorda la 
permission qui fut ratifiée par la municipalité, et l'église fut 
remise à ces bons chrétiens. 

La Providence vint d'ailleurs leur offrir juste à point 
pour célébrer les saints mystères dans l'église rouverte au 
culte deux prêtres, confesseurs de la foi, qui avaient refusé 
le serment à la Constitution civile du clergé, et qui pendant 
la Terreur s'étaient tenus cachés à Pleudihen et dans les 
paroisses voisines. C'étaient MM. Mathurin Josse, natif de 
La Baussaine, el Gabriel Thomas Gillot. Ces deux saints prê- 
tres, se conformant à l'arrêté de Guemo qui autorisait le 
retoui' des prêtres réfractaires, à la condition de se présen- 
ter devant les agents du District, étaient allés se présen- 
ter à l'agent national de Dinan et lui avaient déclaré qu'ils 
faisaient élection de domicile dans la paroisse de Pleudi- 
hen. La municipalité les accepta et leur promit < sûreté 
et protection » conformément aux lois et aux arrêtés des 
représentants du peuple. 

Trois religieuses, natives de Pleudihen, étaient aussi 
revenues habiter la commune : Perrine Blondeau, ex-hospi- 
talière de Dol, Françoise fiusson, religieuse ursuline de 
Dinan, et Anne Blondeau, reUgieuse de la Victoire à Saint- 
Malo. 

Celte accalmie ne dura pas longtemps. La tempête se 
déchaîna de nouveau peu après, et nous voyons la munici- 
palité de Pleudihen protester auprès du département en 
mai 1796, qu'il n'y a sur le territoire de la commune et 
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me du canlon aucun prûlto, ni ecclésiastique séculier ou 
er, ni frère lai, ni convers. MM. Josse et GiloL avaient 
dû encore une fois se cacher et accomplir en secret les 
ibnclions de leur ministci'e. L'église avait été refermée 
pour la plus grande gloire des sans-culoltes et l'amour de 
la liberté. 

Dès le début de ta Révolution, des bandits essayèrent de 
jeter l'alaime dans la commune : ils tiraient des coups de 
fusil, la nuit, sur tes chemins publics, dans les rues el 
jusque dans les cours des maisons. Il en résulta plusieurs 
accidents graves qui forcèrent la municipalité à instituer 
une patrouille de six hommes armés pour monter la garde 
durant la nuit, dans le boui^ ; à défendre de tirer des 
coups de fusils sous peine de '20 livres d'amende, et à faire 
fermer les cabarets à dix heures du soir (9 avril 1790). Il 
paraît que la patrouille fit bonne garde, car quelques jours 
après (le 16 avril), la municipalité condamna à l'amende 
un sieur Neuville, dit Turinière, pour avoir tué une canne 
el un canard appartenant à Pierre Hervé. Presque en 
même temps (le 2 mai), on formait une milice nationale, 
composée d'un colonel commandant, d'un major, d'un 
aide-major, de quatre capitaines, de quatre lieutenants, 
d'un porte-drapeau, de huit sergents, de huit caporaux el 
de fusiliers, et le grand conseil de la commune chai^eait 
MM. Blondoau de Launay, commandant, et Le Doullanger- 
Duporche, major, de faire l'acquisition de 50 fusils, d'un 
drapeau el de deux tambours. Les braves Pleudihennais 
furent volés, car on leur vendit deux mauvais tambours 
d'une faiblesse si grande qu'on ne les entendait pas. 

Ce n'était pas en vain que la municipalité prenait des mesu- 
res mihtaires pour sauvegarder ta vie et les biens des habi- 
tants de la paroisse. Mais en réalité que pouvait cette milice 
Lalionale bourgeoise contre les colonnes mobiles composées 
i vauriens et d'enfants perdus de l'année ? L'une de ces 

ades s'abattit sur Pleudihen, le 20 octobre 1791, el y 
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opéra des exploits de sa façon. Ecoutons le récit de l'une 
de ses opérations au village de Lourmei. Il était sept heures 
du soir : Jacquemine lîeaugrand, vieille femme, âgée de 
plus de 80 ans, infirme et caduque, achevait son repas en 
compagnie de ses deux domestiques, Jean Junguené, âgé 
de 40 ans, et Julienne llouitte, environ du même âge, 
lorsque tout doucement ils entendirent frapper deux coups 
à la porte de la maison fermée à clef et verrouillée. Jun- 
guené pensant que c'était Jean Cloutier des Barres, petit- 
fils de la propriétaire, qui rentrait au logis, demanda : 
* Est-ce vous Jeannot 1 b Sur la réponse affirmative, il 
ouvrit la porte ; aussitôt six hommes armés de fusils et de 
sabres se précipitèrent dans la maison cl frappèrent à 
coups de crosse le chien qui aboyait pour défendre ses 
maîtres. Quatre de ces hommes habillés en bleu (des Bleus), 
la figure barbouillée les uns de rouge, les autres de noir, sau- 
tèrent sur le domestique, le renversèrent et après lui avoir 
attaché les mains derrière le dos et lié les jambes avec des 
ficelles d'emballage, lui enveloppèrent la tête avec sa blouse, 
l'assirent sur une chaise sur laquelle ils le garrottèrent soli- 
dennent. Pendant ce temps, les deux autres bandits avaient 
éteint lai umière, s'étaient emparés de la vieille Beaugrand 
et de Julienne Houitte^ leur avaient empaqueté la tête dans 
des tabliers de milaine, leur avaient garrotté les pieds et 
les mains, et les avaient attachées plus mortes que vives 
aux deux billots du foyer. < Vieille bougresse, dit l'un de 
ces hommes, donne-nous ta clef. » — « Elle est dans ma 
poche, dit la mère Beaugrand, prenez-la. t Ils la prirent 
en effet, puis parlant à voix basse ils se répandirent dans 
la maison, la fouillant de la cave au grenier, ouvrant les 
armoires et défonçant les meubles. Au bout d'une heure, 
l'un d'eux s'écria : » Avouons, camarades, que celui qui 

nous a dit de venir faire un coup ici, nous a bien c 

on nous avait assurés, vieille bougresse, que nous trou- 
verions chez loi plus de 30 mille francs et nous ne 
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^^^prouvons que quelques sous ; c'est bien peu pour toi qui 
^K^^possèdes plus de 12 cents livres de rente ; voyons, dis-nous, 
où as-tu caché ton aident ? > — « C'est tout ce .que je 
possède, dit la pauvre infirme ; d'ailleurs, Messieurs, n'avez- 
^ j vous pas toutes mes clers ? i — « Du moins, vieille com- 
■■toière, reconnaîtras- Lu une autre fois les gabelous ? j> Puis 
^^Vce tournant vers Junguené râlant sur sa chaise : « Quant 
\^ à loi, nous allons te couper le cou. > — a Ne faisons rien 
sans l'ordre de notre colonel », protestèrent quelques-uns. 
Ils sortirent alors, disant : » Vous allez en voir bien d'au- 
tres à minuit ! i Puis ils fermèrent la porte dont ils empor- 
tèrent la clef, laissant attachés chacun à leur place les 
trois pauvres malheureux qui s'attendaient à tout instant 
à avoir le cou tranché. Quand ils furent partis, la servante, 
après de violenLs efforts, finit par se délier les mains et 
s'empressa aussitôt de couper les liens de sa maîtresse et 
de Junguené. Ayant ainsi recouvré la liberté, ils allumèrent 
une chandelle et parcoururent la maison. Ils constatèrent 
avec effroi que les armoires avaient été pillées, les meubles 
brisés, les lits éventrés ; les linges et les draps étaient 
éparpillés sur les planchers ; les tabliers, les serviettes, les 
chemises, les mouchoirs avaient disparu ; un superbe 
cotillon de drap d'Elbeuf mordoré, tout neuf, avait été 
emporté, et chose plus grave, les bandits avaient fait main 
basse sur le magot de la mère Beaugrand et de ses domes- 
tiques, se montant à la somme d'environ 1,350 livres en 
petits écns de six et trois livres. 

On redoubla de précautions, la patrouille fut renforcée, 
et deux hommes, Pierre et Valentin Mîniac, furent chargés 
de veiller spécialement dans le bourg à la sûreté de l'église 
dans laquelle ils devaient coucher chaque soir. On enleva 
aussi les fusils A tous ceux qui n'étaient pas inscrits surle 
registre de la garde nationale. Quelques mois après 
(juillet 1792), le conseil général de la commune annonça 
la patrie en danger et se déclara en permanence. De plus, 
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il fut arrêté qu'une patrouille de sept hommes parcourrait 
le bourg durant la nuit, pour maintenir l'ordre, faire 
fermer les cabarets à dix heures, visiter tous les passants, 
et mettre en état d'arrestation tous les étrangers qui ne 
seraient pas pourvus de passeports et qui paraîtraient 
suspects. Le 30 septembre (1792) eut lieu une véritable 
petite émeute : les propriétés de Jacques Salmon, de 
Malhurin Gruenais et de Jean Bonhomme, situées au Clos 
Olivier et à Lalande, furent envahies par une foule de gens 
qui prétendaient s'en emparer ; on avait déjà abattu les 
fossés des clos et l'on menaçait de démolir la maison de 
Salmon, lorsque le maire, accompagné de son secrétaire, 
se présenta pour remettre l'ordre ; il eut beau dire qu'on 
ne doit jamais se permettre des voies de fait et qu'on est 
toujours coupable d'employer la force, il ne put convaincre 
les mutins et fut obligé de les dénoncer au Districl. Ce 
maire, le citoyen René Bernard, était vraiment vigilant. 
Le 25 mars 1793 on amène à sa barre un certain Pierre 
Desvaux qui menace de détruire l'arbre de la Uberté à 
coups de hache, si on ne lui rend pas son fusil ; le maire, 
bien qu'il reconnaisse que cet homme est ivre, le fait 
conduire à la prison de Dinan pour avoir tenu des discours 
inciviques. Desvaux resta trois jours enfermé au château 
de la duchesse Anne ; il fut de plus condamné à payer ujie 
amende de 15 livres et à voir affiché à ses frais au pied de 
l'arbre de la liberté, le jugement qui le condamnait. Ce 
pauvre arbre de la liberté fut plus tard scié, au gi'and émoi 
des révolutionnaires, dans la nuit du 22 juin 1795. 

Le 30 du même mois, le citoyen Mathurin Desvaux, 
commandant de la garde nationale, fit arrêter un jeune 
homme âgé d'environ 17 ans, nommé Pierre Grignard. Le 
gaillard avait bien une cocarde nationale à son chapeau, 
mais il était en haillons et sa mine n'inspirait nulle 
confiance. L'interrogatoire qu'il subit fit découvrir qu'il 
venait de Médréac où le maire, un sieur Launay, l'avait 
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t s'enrôler k 20 sous par jour, dans une bande de 
iDards composée d'environ 500 hommes ; il expliqua que 
250 de ses compagnons élaient armés de fusils, et les 
autres de bâtons, de fourches, de brocs et de faulx 
emmatichées à revers; ceux, dil-il, qui ont des bâtons, sont 
chargés d'achever les blessés. Ils avaient parcouru les 
paroisses de Plouasne, Bécherel, La Oaussaine. Où se 
rendail-il ? 11 ne le sut expliquer, et le maire Bernard 
l'expédia à la prison de Dinan. 

Une autre arrestation fut faite trois jours après. Celle-ci 
mérite une mention spéciale. On venait d'arrêter à la 
métairie de Gislau un jeune homme âgé de 25 ans ; on 
l'avait pris d'abord pour M. Joseph Belan, prôtre. Il dit se 
nommer Jean Cocheril et être neveu de M. Guérin, recteur 
insermenté de Plouër. On le trouva porteur d'un grand 
lin à chant pour la messe et de plusieurs autres petits 
lur la communion des fidèles, d'une ceinture de maire 
'ec une frange d'or, d'ime cocarde à deux fins el d'un 
irêviaire. Interrogé sur la provenance de ces divers objets, 
il raconta plusieurs histoires saugrenues, et ne pouvant 
donner des explications raisonnables, il fut condamné à 
être conduit au District de Dinan. Plusieurs témoins le 
reconnurent pour Jean Cocheril ; mais le curé Paris appelé 
lui aussi en témoignage, fit sur le compte du prisonnier 
des révélations piquantes. Il raconta que le mardi de 
Pâques, vers 8 heures dn matin, ce jeune homme avait 
demandé à l'entretenir en particulier, qu'il s'était confessé 
et qu'ensuite, sous forme de conversation, il lui avait 
appris qu'il se faisait passer pour prôtre auprès des dévols, 
qu'il les confessait, qu'il disait même la messe à l'occasion, 
el qu'ainsi il se faisait héberger cl nourrir pour rien. Il 
avoua qu'il venait de confesser, à Pleudihen, Félicissime 
Belhôle et sa fille, mais qu'il n'avait point donné l'absolu- 
tion à la première, parce qu'elle n'en était pas digne. Quant 
à l'écharpe de maire et à la cocarde, il prétendit les tenir 



du maire de Langrolay qui les lui avait données pour lui 
permettre de se tirer plus facilement d'affaire. En somme, 
Jean Cocheril ne devait être qu'un rouleur et un mauvais 
garnement. Bien d'autres anesliitions furent opérées à 
Pleudihen, où l'on donnait très forL lâchasse aus suspects et 
aux prêtres réfi'aclaires; les prisonniers étaient généralement 
reconduits sous bonne garde, soit à Saint-Malo, soit à 
Dinan, et remis aux mains du Directoire. Dans ce temps-là, 
du reste, on voyait des suspects partout, et il fallait se méfier 
de ses parents et de ses voisins ; Guillaume Perdriel en fil 

l'expérience, pour avoir dit qu'il se s f de tous les 

patriotes » et que les aristocrates étaient de plus honnêtes 
gens qu'eux. Le commandant lui-môme de la garde natio- 
nale, Mathurin Desvaus, dénoncé par Ilaslé, fut arrêté et 
conduit à Dinan pour y être jugé. 

Les pauvres aristocrates ! On ne se contentait pas de les 
jeter en prison et de les fusiller ou de les envoyer à ta 
guillotine ; on voulait aussi détruire tout souvenir aristo- 
cratique et toutes traces de noblesse. Le 16 septembre 1793, 
Guillaume Ilaslé, Amant Boudrot, Jean Hervé, Thomas 
Hinel et René Bouvet reçurent ordre de visiter toutes les 
maisons et châteaux des ci-devant nobles de la paroisse, et 
de se rendre compte des armoiries et écussons qui se trou- 
vaient encore sur les murs. Ils s'acquittèrent de leur com- 
mission le jour même ; ils s'étaient partagé les quartiers, 
et dès le soir à six heures, ils revenaient exposer à la 
municipalité le résultat de leur visite. Ils avaient vu sur la 
façade de la maison de Pompée un grand manteau royal 
parsemé de fleurs de lys et surmonté d'une couronne 
royale ; au Grand Gué, sur une tourelle, une grande fleur 
de lys, et sur la grille en fer de l'une des fenêtres, quatre 
autres fleurs de lys, sur la chapelle de ce manoir, une croix 
dont les branches étaient terminées en fleur de lys ; à la 
Basse-Motte, sur le portail de la cour, un écusson rempli 
d'armoiries, sur la porte de la maison, quatre écussons gra- 
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i sur des pierres de laille el un autre écusson sur l'une 
s portes de la cour. I,a conclusion de celle visile fut 
probablement l'ordre sliipide de briser ces écussons et celle 
croix donl la vue gènail les patrioles el les impies. 

Les litres seigneuriaux et les papiers de famille eurent 
mssi leur lour. Le H oclobre (1 793) Michel Gernigon remet 
fcla monicipalilé les minutes du grefle de la Belliére ; le 
lî décembre, le citoyen Reslif apporte les tilres féodaux du 
f de Gouillou ; le 29 du môme mois, la citoyenne Sainl- 
" !uc dépose deux sacs de papiers concernant les tilres de 
1 propre Gef ; le 9 janvier 1794, dix-neuf minutes con- 
cernani les fouages de la paroisse depuis 1770, les litres 
Il des ci-devanl seigneuries de la Touche, Québriac, Lilri (?), 

la Ville-Morin et Porée sont remis par Jacques Blondeau. 
Tous ces titres portés sur la place de Garo, le 22 février 
1794, l'urenl solenncllemenl brûlés vers k heures du soir, 
\ en présence de Jean Mérienne, fédéré de la commune, du 

1 maire Bernard et de plusieurs autres ciloyens. Devant cet 

^^^^acte de bravoure et d'intelligence, on dut sans doute pous- 
^^^■ÉÈr force cris de f à bas les aristocrates et vive la Conven- 
^^^Hton I > La présence de Paris n'esL pas signalée à ce feu 
^^^Bfe joie ; il était en elïel trop préoccupé de préparer sa noce 
^^H^ur se soucier de semblable bagatelle ! 
^^^H Le 25 mai 1795, une colonne de mobiles composée de 
^^^^03 hommes s'abattit sur Pleudihen. Elle était commandée 
j par Vallel, chargé par le général Mathelon, résidant au 

1' Port Solidor, de parcourir les Districts de Broons el de 

) Lambaile, ainsi que les communes de la côte depuis Port- 

j Malo jusqu'à Saint-Casl, pour y faire des fouilles el des 

perquisitions. On était sans doute à l'apaisement et les 
jcherches, pour l'instant du moins, devaient porter plutôt 
î terroristes ou pai'lisans de Robespierre, que con- 
5 prêtres insermentés. Vallel se présenta donc à la 
Municipal i lé. Mais les Pleudihennais toujours prudents et 
ÏQs, ne lui accordèrent point d'exécuter son mandat dans 
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la commune, qu'il ne leur eût auparavant délivré une réqui- 
sition par écrit. Il s'exécuta volontiers. La municipalité 
nomma Jacques Salmon pour l'accompagner dans ses per- 
quisitions. Tous les deux se rendirent cliez les anciens 
membres do ci-devant comité révolutionnaire dont Paris 
avait fait partie : Guillaume Uaslé, Mathurin Donne et 
Joseph Noury. 

Chez Donne ils saisirent un fusil et nn sabre, et chez 
Hasié un fusil, deux pistolets et un sabre à poignée d'acier 
qui furent portés au magasin des armes h Binan dont le 
citoyen Bullourde avait la garde. Haslé fut très sensible <i 
cet affront. Quelques mois après il redemanda ses armes à 
la municipalité qui le renvoya au général Valleteau. N'ayant 
pas obtenu satisfaction, il revint à la charge une deuxième 
et une troisième fois ; la municipaUté le déboula de sa 
demande par la raison qu'il avait trouvé d'autres armes et 
que même on l'avait surpris depuis à Pleudihen, en com- 
pagnie d'une colonne mobile dévastant la campagne et 
pillant les maisons. Le citoyen 11. avait su habilement 
profiter de sa situation révolutionnaire pour attraper lui 
aussi sa part du gâteau ; il avait acheté en assignats cinq 
jours de terre labourable et des bois pris sur les domaines 
de Coelquen, et en Pleudihennais avisé, il avait vendu une 
bonne partie des arbres et cédé pour de bon argent comp- 
tant et sonnant, une partie des terres payées en vraie 
monnaie de singe. 

L'administration Pleudihennaise était demeurée fortement 
imbue de l'esprit révolutionnaire. C'est ainsi que nous la 
voyons convoquer, en février 1796, les populations de 
Saint-Hélen et de Saint-Soien, réunis en canton depuis peu 
avec Pleudihen, pour fêter sous la présidence des agents 
de ces deux communes, l'anniversaire de la mort de 
Louis XVI, ou, comme le dit le texte de l'arrêté, « pour 
fêter la célébration de la juste punition du dernier roi des 
Français. » Elle célèbre, la même année (22 septembre 1 796), 
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par un feu de joie sur la place de Garo, des discours et des 
chants patriotiques, l'anniversaire de la rondalion de la 
République ; elle s'abonne au Journal « Les Nouvelles 
politiques n ; elle forme une colonne mobile composée de 
trois compagnies de 64 hommes chacune, pour faire des 
patrouilles et de nouveau poursuivre les réfractaires et les 
es-nobles ; le 22 janvier 1797, elle fêle encore l'abolition de 
la royauté et la mort du roi, et vote par acclamation < haine 
à l'anarchie, à ta royauté et à toute sorte de tyrannie. » 

Liste des recteurs. 

1631-163-4, Messire Jean Desrais, trésorier de Dol ; 
1634-1654., Messire Gilles Eberard, trésorier de Dol ; 1654- 
■1671, Messire François Ghereau, trésorier de Dol ; 1671- 
1679, Messire Charles Leblanc, trésorier de Dol et docteur, 
auniônier du roi ; 1679-1686, Messire Jean Deméel ; 1686- 
' 712, Messire François Gaultier (natif de Meillac) ; 1712- 
'1733, Messire François Gaultier (natif de Pleudihen) ; 
4733-1738, Messire Joseph Lavallée ; 1738-1763, Messire 
Louis Chatlon, bachelier en Sorbonne ; 1763-176-4, Messire 
Oudineau ; 176-4-1791, Messire Louis R. Georgelin, sieur 
de La Maufredaye ; 1791-1793, Fidèle Paris, curé consti- 
tutionnel, ex-prieur des Dominicains de Guérande ; 1804- 
1809, Jean Marie ; 1809-1815, Jacques-Michel Briand ; 
1815-1821, Jean Legaignoux ; 1821-1847, François Rouault, 
chan. bon. de Sainl-Brieuc ; 1847-1880, Jacques Lesai- 
lerre, chan. hon. de Saint-Brieuc ; 1880-1891, Paul 
tnnier ; Jean Delahaie, chan. hon. de Saint-Brieuc. 

SAINT-HËLEN 

Liste des recteurs de Saint-Hélen. 
1599-1619, Jacques Gravot ; 1619-1659, Jean Prioul, 
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enterré dans le chœur ; 1660-1663, Jean Cocquelin ; 1663- 
1664, Georges llugucl ; lôôi-lCQO, Servan Rivière, eulerrc 
devant l'autel ; 1699-1719, Guy Leinée ; 1719-1763, Malo 
Philippe Adam ; 1763-1788, Beslay ; 1788-1792, François 
Lemée ; 1803-1823, Henri Le Bourgeois ; 1823-1830, 
Henry ; 1836-184/t, Pierre Merven ; 1844-1859, Pierre 
Crespel ; 1859-1861, Marc RouauU ; 1861-1863, Eugène 
Cabaret ; 1863-1865, François-Louis Morel ; 1865-1869, 
Henri Allaire ; 1869-1874, Jean-Marie Gallais ; 1874-1880, 
Paul Bonnier; 1880-1890, Henri Ménager; 1890- 
Pierre Hamon. 

Mentionnons sur la liste des prôtre déportés, en 1792, 
le nom de Julien-Jacques Lorre, ancien carme, qui s'élait 
retiré à Saint-Héien, dans sa famille. 

On voit par cette liste, qu'au moment de la Révolution, 
la paroisse de Saint-Hélen avait pour recteur M. François 
Lemée. Il refusa de prêter serment et (ut compris dans la 
liste des déportés dressée par le département des Côtes-du- 
Nord, après la loi du 26 août 1792. 

Le vicaire était M. Henri Le Bourgeois, depuis 1788. Il 
est probable qu'il refusa lui aussi do prêter le serment 
constitutionnel. Avant la loi de déportation, il fait, le 13 
mars 1792, une réclamation au département, au sujet de 
l'arriéré de ses paiements. On lit au bas de la pièce origi- 
nale, cette recommandation de la municipalité de Saint- 
Hélen : K... Attendu le bon comport actuel de Henri Le 
Bourgeois, nous, maire et officiers municipaux, supplient 
MM. les administrateurs faire droit à la pi-ésente. Le 13 
mars 1792. Signé : Lemeur de Kerneven, maire, François 
Fermine, Pierre Coudray, officiers municipaux, n Après 
la tourmente, M. Le Boui^eois (ut nommé recteur de 
Saint-Hélen, en 1803 ; il occupa ce poste pendant vingt 
ans. 

L'intrus Benoît Tliivent vint prendre la place de ces deux 
prêtres. Après avoir été vicaire constitutionnel à Pleudilien, 
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1791, i] fut nommé par Jacob curé consliluLionnel de 
Sainl-HL'Ieii ; il reçut ses leUres le 2 juin 1792 et renou- 
a alors sonse[Tnent.llcumulaà Sainl-llélen lesTonclions 
curé constitutionnel et d'ofûcier de l'état civil. 
La paroisse de Saint-IIélen doit-elle s'honorer de l'histoire 
miraculeuse de l'abbé Qiiinol ? Je ne le crois pas. Bien que 
consigné dans le registre officiel de la paroisse, ce fait, 
extrait de l'un des romans de Raoul de Navery, ne ren- 
feime aucun caraclère sérieux d'authenlicilé. D'autre part, 
comment expliquer l'origine du calvaire vénéré de la 
Croix Quittai ? En tout cas, voici l'histoire. On raconte 
iflue, pendant la Révolution, on vint chercher, à défaut 
"du recteur, l'abbé Quinot, chapelain du chSteait, pour 
administrer un malade en danger de mort. Le bon prêtre 
accepte volontiers de rendre le service qui lui est de- 
mandé ; il prend le saint viatique et se met en roule 
!rs la demeure du malade. A peine a-t-il fait quelques 
il rencontre une femme de Lehon qui l'arrête et 
lui dit : « Rentrez vite et cachez-vous, une bande révolu- 
tionnaire vous cherche pour vous tuer ; vous n'avez que 
le temps de fuir. » Le chapelain remercie la femme de son 
avis charitable, et continue néanmoins sa route. A peine a-l-il 
fait quelques pas, les bandits airivent, s'emparent de sa per- 
sonne et veulent le contraindre à leur livrer la sainte 
hostie qu'il portait sur sa poitrine. Nouveau Tharcisius, il 
refuse de livrer son Maître. Les brigands furieux ramassent 
du bois, en font un tas et dressent auprès un poteau au 
haut duquel ils attachent l'abbé la tête en bas ; ils mettent 
le feu au bûcher, les flammes pélillenl et enveloppent leur 
victime. Se croyant sûrs que l'abbé n'en réchappera 
pas et qu'il va être bel et bien rôti avec « son bon 
Dieu », les bandits s'éloignent emmenant avec eux l'enfant 
de cbœur qui accompagnait te chapelain et que, dil-on, 
ils massacrèrent aussi. Cependant le martyr priait, et 
l'Eucharistie fit en sa faveur un signalé njjracle ; tout à 
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coup ies flammes s'éteignent, les liens qui altachaienl l'abbé 
se brisent, et il se Irçuve ainsi subitement délivré sans 
ressentir aucun mat. Il se hâla d'aller administrer son 
malade et de lui porter l'Hostie si miraculeusement ce osei"vée. 
Après la Révolution, l'ancien chapelain de Coëtquen fitériger 
en souvenir de reconnaissance, une croix, à l'endroit même 
où il avait élé sur le point de trouver une si horrible 
mort. 

Cette croix de bois, surmontée d'une fleur de lis, se çoît 
encore aujourd'hui, et elle continue d'être l'objet de la vé- 
nération des pieux fidèles. Elle s'appelle la Croix Quinot, 
du nom même du chapelain. Les braves gens y vont en 
pèlerinage, et les fleurs déposées à ses pieds, ainsi que les 
bougies qui souvent y brûlent, attestent la confiance iné- 
branlable dans la protection de l'abbé Quinot, à l'interces- 
sion duquel on attribue des faveurs et des grâces du ciel. 
La croix très inclinée, rongée par le temps, tombe de 
vétusté. 

Dès le commencement de la Révolution, l'antique châ- 
teau de CoiJtquen, célèbre dans l'histoire, reçut la visite 
d'une horde sauvage dont on nous permettra de raconter 
les hauts faits. Le 7 janvier 1791, une bande de paysans 
des cantons de Plouêr et de Ploubalay, ayant à leur tête 
des officiers municipaux de Pleslin, se présentèrent à 
Dinan, devant le Directoire du District, et déclarèrent que 
les paroisses dont ils étaient les délégués avaient résolu, 
quoiqu'on (ît pour les y contraindre, de ne plus payer les 
renies féodales. En vain leur remonlra-t-on que leur refus, 
illégal d'ailleurs et contraire aux volontés de l'Assemblée 
nationale, n'aboutirait qu'à aggraver une situation déjà 
difficile ; qu'au lieu de recourir à la violence et de s'ex- 
poser à des poui-suites, il serait plus sage, s'ils avaient à 
se plaindre de quelque injustice, de s'adresser aux tribu- 
naux. Ces représentations, faites avec toutes sortes de pré- 
cautions oratoires, n'aboutirent qu'à les irriter davantage. 
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bn des administrateurs du Dislrict, à bout de patience, 
ayant répondu qu'on finirait par avoir raison de leur entê- 

ftement : « Ëh ! bien, répliqua le meneur de la bande, il 

Ey aura plus d'une lëte à tomber ! » 

Après cette scène et ces menaces, on aurait pu s'atten- 
dre à de nouveaux troubles aux environs de Pleslin ; ce 
fut du côté d'Evran qu'ils éclatèrent. Des habitaats de 
cette paroisse, de Saint-Judoce, de Saint-Juvat et de Saint- 
Madcn se réunirent, et après avoir stupidement mutilé 
quelques arbres de l'avenue du châleau de Beaumanoir, 
ils descendirent le long de la Rance, jusqu'au Cliesne- 
Ferron, où ils s'emparèrent de divers papiers. Mais, pris 
d'un singulier scrupule, et comme pour donner à leurs 
perquisitions un semblant de légalité, ils rebroussèrent 
chemin et se rendirent, tambour en tête, chez le maire 
d'Evran, qui, effrayé, eut la faiblesse de leur octroyer par 
l^crit la permission d'honorer de pareilles visites tous les 
^devant privilégiés du canton, 

De château en château, ils arrivèrent le 92 janvier à 
Sainl-Uélen, où ils apprirent que le régisseur avait em- 
porté, la veille, les archives de la seigneurie de Coëtquen, 
Désappointés et d'accord avec les gens de Saint-Pierre, qui 
les avaient rejoints, ils résolurent de pousser jusqu'à Châ- 
teauneuf. Mais, comme ils étaient sans chef, ils députèrent 
30 hommes vers M. Le Meur de Kerneven, pour lui offrir 
le commandement do l'expédition. Celui-ci, n'osant pas 
refuser peut-être, accepta. Au Tertre, lieu fixé pour le 
rendez-vous général, il trouva plus de 500 hommes, qui 
l'acclamèrent, et la colonne se mil en marche, jetant 
l'effroi dans les villages qu'elle traversait, mais faisant, en 
somme, beaucoup moins de mal que de bruit. 

11 était environ midi lorsqu'elle entra, tambour battant, 
â Châteauneuf. Elle se dirigea tout droit vers le château, 
dont les propriétaires s'étaient enfuis, mais où elle pénétra 
par une porte dérobée. Qe fut un domestique, nomm^ 




Jeannol, qui la recul. TrcniblanL de tous ses membres, le 
pauvre liomme, non sans faire quelques façons LouLefois, 
remit au chef de h troupe un énorme trousseau de clefs. 
Le Meur refusa de les prendre et défendit d'ouvrir une 
seule porte avant l'arrivée du maire ou du procureur- 
syndic de la commune. On flr, en présence de ces derniers, 
une minutieuse perquisition dans tous les appartements, 
mais sans y rien dérober ; les paysans n'en voulaient 
qu'aux titres de rente. 

Les papiers de Coëtquen étaient encore enfermés dans 
les sacs où le régisseur les avait empilés pour les trans- 
porter plus aisément : on les en lira. D'autres liasses, que 
les gens de la maison n'avaient pas eu le temps de cacher, 
étaient éparses sur les tables ou rangées dans des armoires. 
On en remplit un tonneau et le tout fut chargé sur une 
charrette qui devait être expédiée sous bonne garde à 
Evran. Mais, par une fatalilé malheureuse, il ne lui pas 
possible de retrouver les clefs de la grille. Les i insurgés, » 
à qui le maire avait obligeamment annoncé la prochaine 
aiTivée d'un détachement militaire de Saint-Malo, demandé 
par la municipalité de Dinan, traînèrent la voilure au bas 
du jardin, enlaasèrent en toute bâte les papiers sur les 
bords du vivier, et les... fusillèrent. En quelques minutes, 
les flammes eurent dévoré cet amas de litres, autour duquel 
les paysans dansèrent une ronde en poussant des cris de 
joie. 

Après cet autodafé, ils se dispersèrent dans les au- 
berges ; et, quoiqu'il eûl fait batlre le rappel à plusieurs 
reprises. Le Meur de Kerneven ne pul ramener, le soir, 
à Sainl-Hélen, qu'une cinquantaine de ses soldais impro- 
visés. 

Ce fui le 5 octobre \19-i que le District de Dinan vola 
la démolition du château de Coëtquen. 

Je lei'mine ces notes très restreintes sur Sainl-Hélen, 
faute de documents à consulter, par une singulière histoire, 




Bez grotesque sans doute, que je trouve racontée tout au 
ing dans les registres du Comité do surveillance de Dinan. 
C'est ce document historique à sa façon, qu'en narrateur 
fidèle et scrupuleux, je n'ai pas osé négliger. 

7 nivôse, an 2 (27 décembre 1793). Pierre Lorre, habi- 
tant la commune de SainL-Hélen, dit : n Mercredi dernier, 
sur les sept Â huit heures du soir, le nommé Boyer, joueur 
de violon, Balochère, chirurgien, Fouquet, se transportèrent 
en sa maison, lui disant qu'ils venaient lui demander du 
bois et du cidre à acheter ; lui dirent de mettre à la broche 
canard, poule et autre viande pour faire fricot et qu'ils 
paieraient, n Le dit Lorre ayant fait mettre un canai'd qu'il 
se trouvait avoir et un morceau de lard, ils dirent que ce 
n'était pas assez, qu'il fallait des poules, qu'ils paieraient 
bien. En conséquence, il fut chercher une poule chez un 
voisin, laquelle fut également cuite pour faire le fricot. Ils 
demandèrent bon feu et qu'ils voulaient passer la nuit. Il 
leur fournit du cidre tant qu'ils voulurent en boire ; ils 
demandèrent à coucher ; Lorre leur céda son lit ; après 
avoir bien bu, ils urinèrent dans le pichet, et Lorre, le 
matin, croyant que c'était du cidre, il en but et en fut 
malade par la répugnance que cela lui causa, et en s'en 
allant, l'un d'eux dit : nous n'achèterons pas de cidre ; les 
autres répondirent : il n'est pas cuit, et voilà le fricot payé I 
En outre, ils maltraitèrent le dit Lorre de paroles et s'en 
furent sans rien vouloir payer, et furent ensuite chez Pierre 
Chesnel et chez Pierre Chorcanière, où ils firent lever les 
femmes en chemise et firent tapage. Le dit Lorre dit qu'ils 
lui brûlèrent pour plus de cent sols de bois et pour plus 
_de huit à dix francs de comestibles et boissons dont il 
manda paiement, et a signé : Pierre Loure. 
ïé, vérifié et approuvé... 

'xtrait du registre ihi comité de surveillance de Dinan). 




LANV ALLAT 



Liste des Recteurs. 

1665- , Ville-Cœur; -1659, Samson; 1659-1705, 
Jean Gigot; 1705-1715, V. Roûaux; 1715-1735, F. Prioul, 
1735-1745, J. Hiard ; 17^1779, Alex. Gallais; 1779-1786, 
Mance!; 1786-1791, Deiépine ; 1801-1819, René Escalot ; 
1819-1832, Yves Allô ; Pommerel ; Régnier ; Henry ; Jac- 
ques Fairier ; Joseph Dubois ; Iloudu ; Malo Ménai'd ; 
François Gicquel. 

Au moment de la Révolution, la paroisse de Lanvallay 
avait pour recteur M. Delépine, et pour vicaire M. G. Jos- 
seaume. Le recteur fit le serment constitutionnel et fui 
nommé curé constitutionnel de sa propre paroisse. Au mois 
d'octobre 1791, il fut élu curé d'Evran ; cependant je 
trouve encore sa signature comme curé sur le registre de 
Lanvallay, le 10 avril 1792. Y venait-il comme euré d'Evran? 
On croit qu'il se retira A Rennes. 

Le 27 septembre 1791, les ofiîciers municipaux de Lan- 
vallay envoient au District de Dinan le certificat suivant, 
au sujet de leur curé : « Delépine, curé constitutionnel, 
recevait tous les ans par quartier, des cy-devant religieux 
de Marmouliers, en qualité de simple desservant et non 
comme titulaire, une somme de 180 livres, pour la célé- 
bration des Irois messes par semaine, en acquit d'une fon- 
dation attachée à la chapelle du Prieuré de la Madeleine du 
Pont ;\ Dinan, qu'il adesse™ ces messes jusqu'à l'an 1791. » 
11 s'agissait d'étabUr son traitement. 11 possédait de plus 
dans la paroisse de la Boussac un patrimoine valant annuel- 
lement 60 1. 

L'abbé G. Josseaume fut plus énergique que son recleur : 
il refusa de trahir la cause de Dieu. 11 était vicaire depuis 
1 782 ; sa dernière signature sur les registres paroissiaux 




est du 13 mai 1791. H fui obligé de se cacher ; mais son 
zèle ne se ralentit pas pour cela. Il eut même l'honneur 
d'être spécialement désigné h la colère du District de 
Dinan qui ordonna son arrestation, le IS juillet 1791, et le 
fil conduire sous bonne escorte à la prison de Saint-Brieuc, 
Le conseil général du District voulait, disait-il, a puiser le 
pays d'un pareil fanatique, s 

Après le départ de M. Delépine à Evran, et l'arrestation 
de M. Josseaunie, les sacrements furent administrés à Lan- 
vallay par un prêtre jureur, nommé Le Poitevin. Comme 
Gouinguené à PleudiLen, il ajouta en 1793 à ses fonctions 
sacerdotales, le titre d'officier public. 

Quand la tourmente fut passée, un ancien religieux domi- 
nicain des couvenls de Dinan, de Nazareth, et en dernier lieu 
d'Argentan, vint s'offrir à Lanvatlay pour y remplir les 
fonctions pastorales. II se nommait Fière René-Servan 
Escalot ; c'était un homme énergique qui avait refusé le ser- 
ment et s'était tenu caché pendant les années mauvaises. 
L'admission de l'ex-Jacobin ne se lit pas sans difGcuUé ; il 
refusait absolument de faire promesse de fidélité à la 
Constitution de l'an Vlll, et prétendait qu'étant muni d'une 
permission du général Brune d'exercer son culte partout, 
il n'avait point besoin de l'autorisation ni du maire, ni du 
préfet, pour remphr le ministère paroissial à Lanvallay. 
Trois semaines se passèrent ainsi en pourparlers. Enfin, 
le 5 février 1801 a le citoyen René Escalot, ministre du 
culte calhoUque n fut admis comme recteur de Lanvallay, 
après avoir signé la déclaration suivante : o Je déclare ne 
prêcher par ma conduite et mes discours que l'amour do 
l'ordre et de la paix, et être dans l'intention de remphr 
les fonctions de mon ministère dans la commune de Lan- 
vallay, où je déclare établir dès ce jour mon domicile. 
Fr. Escalot, prêtre. » Dès le 10 mars suivant, il fut accusé 
de vouloir susciter des troubles dans la commune. Il s'était 
plaint qu'un prêtre scbismatiquc de l'hôpital avait adminis- 
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iré un de ses paroissiens nommé Texier, et le jour de la 
mort de cet homme, il en avait fait des reproches à sa 
femme. On se permettait aussi de l'accuser de donner, au 
tribunal de la pénitence, des avis contraires à ceux qu'il 
donnait pubUquemenl en chaire. Le père protesta qu'il ne 
prêchait que la paix et l'union, et pour faire plaisir au 
maire qui le lui demandait en si^ne de pais, il chanta un 
Te Deum, le dimanche suivant. Mais le maire voulut en 
demander trop, il prétendit défendre au recteur de laisseï' 
aucun prêtre faire aucune fonction dans la paroisse sans 
s'être préalablement muni de son autorisation, et surtout 
il s'avisa de lui dicter des règles à suivre au confessionnal. 
Cette fois, le recteur se fâcha. Alors le maire continuant 
ses mesquines taquineries interdit les processions autour de 
l'église et défendit de sonner la cloche sans sa permission. 
Ce maii'e autoritaire et digne des temps actuels, s'appelait 
Le Ronx. Le recteur fit sonner la cloche quand même ; le 
maire s'empressa de faire descendre le battant de la cloche, 
et à son tour le recteui, pour avoir le dernier mot, fit 
sonner les offices en frappant en carillon sur ta cloche elle- 
même. M. Escalot mourut à Lanvallay le 2 janvier 1819, à 
l'âge de 81 ans. 

Le prieuré de la Madeleine et la chapelle Saint-Nicolas, 
situés en Lanvallay, furent l'un et l'autre vendus natio- 
nalement. Il y avait une autre chapelle sur le territoire de 
Lanvallay ; elle relevait de la seigneurie de Saint-Pial. Cette 
dernière, qui avait droit de haute, basse et moyenne justice, 
appartenait au duc de Duros au moment de la Révolution. 
Elle avait droit de saut de poissonniers, alternativement 
avec le roi, et d'cnfeu prohibitif dans le couvent de Saint- 
François de Dinan. Les Hubert de la Massue, seigneurs de 
Sainl-Piat, jouissaient, entre autres, du privilège de tenir 
la bride du cheval que montait le roi, lorsqu'il venait i 
Dinan, et de le conduire à leur château. Le cheval leur a 
partenait en retour. Ils lenaienl tous ces droits et privilèges 
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s ducs de Bretagne, et IlRori IV leur en avait confirmé 
Ik^ jouissance. 

SAINT-30LEN 



Liste des Redeu7's (i). 

1675-1699, Jacques Prioul ; 1699, M. Raclel, curé 
d'office ; 1700-1707, Eustache Perron ; 1707-1710, B. 
Jambon ; 1710-1730, Etienne Maniiée ; 1789-17i9, Joseph 
Mazure ; 17/(9, J. Hervé, curé d'ofnce ; 17/*9-1754, F. M. 
Vilel ; 1754-1758, Guillon ; 1758, Y. Lorot, curé d'office ; 
1758-1776, Jean-Baptiste Thouët ; 1776-1805, Pihan ; 
1805-1807, Laurent ; 1807-1815, Margely ; 1815-1816, 
Cannouët ; 1816-1818, Nicolas ; 1818-1859, Ravaudet ; 
1859-1868, Briand; 1868-187-2, Beziel; 187-2-1876, Joseph 
Salmon ; 1876-1891, François Reland ; Josepii Delournie. 

M. Pihan, ancien vicaire de Lehon, était recteur de Sainl- 
Solen depuis 1776, lorsque la Révolution survint. C'était 
un prêtre zélé, plein de loi ; il avait une piété tendre, 
aliectueuse, qui le tenait constamment en la présence de 
Dieu. L'en-lèle de ses registres paroissiaux est émailté 
d'oraisons jaculatoires ardentes, dans le genre de celles-ci : 
« mon Dieu, que vous êtes bon, adorable, aimable, 
adorande, colcnde, venerande ! s — < mon Dieu, je voua 
ai aimé trop tard !» — < Tu nostra, tu Jésus, Salus .' » 
— « Mon Dieu, je vous aime de tout mon cœur et de toute 
mon ttme 1 mon bon Jésus, ô mon cher amour ! > Ce 
saint prêtre ne pouvait prévariquer. Se cacha-t-il ? Emigra- 
t-il 1 11 refusa certainement de prêter le serment constitu- 
tionnel, car il est inscrit sur la liste des prêtres condamnés 
& la déportation après la loi du 26 août 1792 ; c'est donc 



f^(1) Plusieurs de ces recteurs, surtout au milieu du xvup siècle, 
: recttur de Saint-Solemne. 




un autre Pihan que je trouve dans la lisle des curés cons- 
titulionnels, au mois do septembre 1791, comme curé de 
Trégon. 

Le R. P. Tournois exerça souvent son ministère à Soint- 
Soien, pendant la Terreur ; c'est même là, comme je l'ai 
raconté, qu'il faillit être pria une première fois, au moment 
où il entendait des conressions. Les registres de Saint-Solcn 
portent plusieurs fois sa signature, depuis le 21 décembre 
1791, au 1«f septembre 1792. Il signe, le plus souvent ; 
a Frère Romain, capucin, prêtre. » C'est la signature d'un 
martyr ! 

Après le départ de M. Pihan, l'assemblée des électeurs 
du District nomma à la cure de Saint-Solen un certain 
M. Brousle, ci-devant bénédictin de Vannes, qui eut le bon 
esprit de refuser cet honneur sacrilège. Mais un autre 
prêtre, nommé Nicolas Bertrand Cardon, fut moins scrupu- 
leux ; après avoir pi-êté serment, il accepta la cure de 
Saint-Solen. Je donne ci-après l'acle officiel de son instal- 
lation, en date du 30 décembre 1792. Il paraît que ce 
malheureux intrus n'était pas assez complètement converti 
aux idées de la Révolution, car le 30 juillet 1794, sur la 
dénonciation de la société des Sans-culottes de Saint- 
Hélen, et malgré son certificat de civisme, il fut arrêté 
et conduit à la prison de Dinan, « pour avoir par ses 
opinions pobliques embrassé un système anti-révolution- 
naire. 1 

La paroisse de Saint-Solen subit aussi A cette triste 
époque, la honte du mariage d'un prêtre apostat : Laurent 
Nouazé, vicaire de Plcsder. Il épousa, le 3 août 1794, 
Jeanne Failou, de Saint-Solen, fille de feu François Faitou 
et de Madeleine Poilvé. Il était lui-même natif d'Evran. 
L'infortune ne jouit pas longtemps des douceurs de 
l'hyménée ; peu de jours après son mariage, il fut arrêté 
par une troupe de chouans et pendu dans la cheminée de 
sa propre maison. De ce mariage sacrilège naquit une fille 





qui devint plus tard mère d'un garçon auquel Dieu fil la 
grâce de devenir prêtre, comme pour laver la tache de 
son malheureux grand'père. 

La paroisse de Saint-Solen eut aussi le malheur d'avoir 
un curé constitulionnel, Nicolas-Bertrand Cardon. Vmcî la 
pièce authentique de son installation et de sa prestatioa 
de serment : 

t Liberté, égalité, fraternité ou la mort. 

« Extrait du registre dos délibérations du conseil général 
de la commune de Saint-Solaln, au District de Dinan, 
département des Côtes-du-Nord. 

«: Du trente décembre mil sept cent quatre-vingt-douze, 
l'an premier de la République française. 

8 Le conseil général de la commune, dûment convoqué 
et assemblé à l'église paroissiale de Saint-Solain, le citoyen 
Nicolas Bertrand Cardon, prêtre, ayant représenté le procès- 
verbal de nomination de sa personne à la cure de la dite 
paroisse en date du 29 novembre dernier, dûment délivrée 
par expédition du secrétaire du District de Dinan jointe i 
l'installation en conséquence délivrée par le citoyen Jean- 
Marie Jacob, évÈque du département des Côles-du-Nord, 
du 27 du mois de décembre présent mois, dûment scellée 
de son sceau, le citoyen Cardon ayant donné lecture de 
celle pièce et fait un discours relatif A son installation, les 
fidèles assemblés, et avant la grand'messe a prêté le serment 
suivant : « Je jure d'ôtre fidèle à la nation, A la loi, et de 
maintenir la liberté et l'égalité, ou de mourir à mon poste 
en les défendant, et de veiller avec soin sur les fidèles qui 
me sont confiés, b Acte ayant été demandé de ce serment, 
nous l'avons consigné par le présent pour être délivré par 
extrait au cas le requérant. En conséquence de ce que 
dessus, le conseil général de la commune l'a installé curé 
de la dite paroisse de Saint-Solain. 

a Fait au conseil général de la commune, après les 
cérémonies religieuses, les dits jour et an que dessus, séans 




tous les membres, l'an premier de la République Française. 
Signé : Jean IIocitte, inaire ; Guillaume du Bois ; Joseph 
DuvAL ; Ollivier Mancel ; Gaultier, secrétaire. 

< Certifié conforme au r^istre, par moi aecrétaire- 
greffîer soussigné, le vingt-six août mil sept cent quatre- 
vingt- li'cize. 

« Le Clerc Gerverais. » 



TRESSAINT 

Liste des Recteurs. 

1670-1092, Bonnet; 1621, Robert Souquel ; 1652, 
Bonnet, maître ès-arts, recteur ; 1692, Pampillon ; 1692- 
1729, Fauchet (Julien) ; 1729-1730, Gabillarci, curé d'office ; 
1730-176-2, Pinot, curé (Guillaume) ; 1763-1763, Le Roux, 
curé; 1763-1764, Viel, curé d'office ; 1764-1773, Guignai'd, 
prieur; 1773-1774, Mercier, prieur; 1774-1776, Delalande, 
curé d'olfice ; 1770-1779, Tliébaud, prieur; 1779-1783, 
Moncoq, curé d'office ; 1783-1792, Ambroise, prieur- 
recteur. 

MM. Le Roy, Moncoq, Picput, puis les recteurs de Lchon 
et de Lanvallay, jusqu'en : 

1828-1835, Joseph-Pierre Jannin, recteur ; 1835-1837, 
Rouvrais ; 1837-1845, Gaudin ; 1845-1852, Jouquan ; 
1852-1859, Briand ; 1859-1801, Hilarion Brisorgueil ; 
1801-1868, Ange-Marie Le Forestier ; 1868-1871, François- 
Marie Gicquel ; 1871-1881, Joseph Hallouet ; 1881-1890, 
Emile Dinard ; Malhurin Méheut. 

M. Ambroise qui signe tantôt recteur, tantôt prieur, 
d'autres fois prieur-recteur de Tressatnt, administrait la 
paroisse au moment de la Révolution. Ses dernières signa- 
tures sur les registres paroissiaux portent la date du 5 et 
du 9 septembre 1792. 

n émigra en Angleterre d'où il se disposait k rentrer en 
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France après la paix religieuse, lorsque la mort le surprit 
à Jersey, Il dut se tenir caché quelque temps dans le pays, 
car il administra en 1791-1793 le saint baptême à des 
enfants de Lanvallay. 

Après le départ de M. Ambroise, Lepoitevin, vicaire 
constitutionnel de Lanvallay, administra pendant quelques 
mois la paroisse de Tressaint. 

Tressaint relevait autrefois de Tévêché de Dol. 

A l'époque de la Révolution, la Grand'Cour, principal 
manoir de Tressaint, appartenant à la famille de la 
Blénaye, fut vendu comme bien national d'émigrés. 
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DOYENNÉ DE SAINT-MALO DE DINAN 



TRËVRON 

M. René-Thomas Fouéré était recteur de Trévron lors- 
qu'éclata la Révolution, R avait pour vicaire Pierre Sohier. 
Tous les deux refusèrent le serment schisinatique. 

Le sieur Chavigné, prêtre jureur, fut recteur de cette 
paroisse pendant les troubles. Son poste ne suffisait sans 
doute pas à son zèle, car nous le trouvons exerçant le 
ministère à Calorguen. 

LE HINQLË 

Quant à la paroisse de Le Hinglé, tous nos renseigi 
ments se bornent à connaître la nominalion de M. Joseph 
Martin, vicaire de Trévron, comme recteur de la susdite 
paroisse, le 17 avril 1775. 

CALORGUEN 

En 1785, Calorguen avait pour recteur M, Rochefort.fl 
s'exilaen Angleterre, où il mourut. M. Colas, son vicaire^fl 
l'exemple de son vénéré recteur, refusa de prêter serment-, 
quitta la France le 16 septembre 1792, et alla demander à 
l'Angleterre une tranquillité qu'il ne pouvait plus trouver 
dans son pays natal. 11 revient à Calorguen en 1803. A celle 
époque, un M. Chauvin paraît comme curé d'office, et M, Colas 
signe comme vicaire desservant et comme vicaire dej 
vant en chef en 1804. 
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Ce recteur, dont la mémoire est restée en grande véné- 
ration à Calorguen, sentant le besoin de raviver la foi 
ébranlée par ta Révotulion, élablit, en 1817, la Confi'érie 
du Cœur de Jésus. Il mourut en 1827. 

Nous pouvons maintenant citer comme prêtres calholiques 
ayant exercé le saint ministère à Calorguen, pendant la 
Révolution, MM. Julien Le Marchand, natif de Calorguen et 
vicaire de Mégrit, déporté à Rochefort en 1794, Huet, Bif- 
fart, prêtre catholique de Saint-Juvat, Lemée, recteur de 
Ménéac, déporté à Rochefort en 1799. 

BRDSVILT 



Messire Harouard, de Dinan, recteur de Brusvily lors- 
qu'éclata la Révolution, fut obligé de se cacher en 1791. 
Il se retira pendant quelque temps au village de la Gau- 
dière, en Saint-Juval, et de là il venait le plus souvent possi- 
ble exercer le saint ministère et satisfaire à la piété de 
ses ouailles. Le vrai pasteur élait peu éloigné de son trou- 
peau, néanmoins il ne put empêcher le loup ravisseur 
d'y entier et d'y semer la désolation et la mort. 

En effet, Julien Legros, prêtre jureur, et M. Haye, son 
vicaire, entraînèrent dans le schisme la presque totalité 
des habitants. Ce Julien Lcgios, venu de Saint-Michel de 
Plélan, mourut instituteur à la Herviais, en Trévron. Nous 
ignorons malheureusement s'il eut le bonheur de se recon- 
naître avant sa mort. Quant k Haye, nous ne le voyons 
plus figurer depuis 1792, et nous n'avons pu recueillir 
aucun renseignement à son endroit. 

En 1803, Messire Harouard revient Â Brusvily, mais 
voyant les désastres causés par l'intrus Legros, il ne peut 
vivre longtemps au milieu de son troupeau, et dès 1804, 
il est nommé recteur de Quévcrl. 

Messire Galopet fui cni'é de Drusvily de 1789 â 1790, 
époque de sa mon. 




Bobilal avait pour recteur, au moment de la Révolution, 
le sieur Guillaume Lcchel. Il prêta le serment à la Consti- 
tution civile et donna le scandale d'une union sacrilège. Il 
se retira à Vildé : on ne sait rien sur sa mort. 



AUCALEDC 

A côté de cette triste déleciion, nous avons le bonlieur 
de placer le martyre de M. Saint-Pez, recteur d'Aucalcuc, 
D'une famille respectable de laboureurs, M. Saint-Pez s'était 
acquis l'eslime et l'affecLion de son évêque, M. de liercé, 
par sa piété et son zèle dans les retraites et les missions. 
La paroisse d'Aucaleiic étant venue à vaquer, l'évèque de 
Dol y nomma l'ardent apôtre, qui donna à son peuple 
l'exemple de toutes les vertus chrétiennes. Sur son refus 
de prêter serment à la Constitution civile, il est obligé 
de quitter son troupeau ; il passe alors en Angleterre. 
Après un séjour de quelques mois à Jersey, il crut devoir 
revenir' en France, afin de travailler encore à la. vigne du 
Seigneur. 11 repasse donc la mer et vient se fixer à Roz- 
Landrieux, sa paroisse natale. Sa vie y fut celle d'un apôtre, 
sans cesse occupé du bien spirituel de ses compatriotes, 
et leur rendant tous les services en son pouvoir par l'exer- 
cice du saint ministère. Il revenait d'administrer un 
malade à i'ahbaye près de Dol, le 28 a\ril 1794, loreque, 
passant par le bourg de Carfanlain, avec un jeune homme, 
compagnon de ses courses, ils tombèrent entre les mains 
de gardes nationaux et de soldats qui tes arrèlèrenl. Con- 
duits d'abord à la prison de Dol, les deux confesseurs de 
la foi furent ensuite transférés à Saint-Malo. pour ôtre 
jugés par une commission militaire. Dans sa nouvelle prison, 
M. Saint-Pez no laissa échapper aucune occasion d'exercer 
son zèle. Les détenus y étaient nombreux, il en ramena plu- 
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sieurs à la religion et confessa presque tous ses compagnons 
de captivité. La coiumission militaire le condamna à mort 
le 13 mai, comme prêtre réfractaire. Le bourreau, homme 
atroce, en allant à la prison pour faire les apprêts de son 
supplice el lui couper les cheveux, eut la barbarie de lui 
couper aussi les oreilles el le mit loul en sang. M. Saint- 
ne dit pas un mot. En sortant de la prison pour aller 
,â la raorl, il s'aperçut que deux gendarmes le suivaient de 
!S près ; il leur dit avec bonté el en même temps avec 
Croyez-vous donc que je voudrais m'évader, non, 
marchons, je ne crains pas la guillotine. » 

Pendant le trajet de la prison à la place Saint-Tliomas 

où devait avoir lieu l'exécution, il ne parut occupé que de 

Dieu et son esprit semblait être déjà dans le Ciel. Arrivé 

au pied de l'échafaud, il adressa ces paroles à quelqu'un 

qui voulait l'aider à y monter: i .le n'ai pas besoin qu'on 

In'aide, je monte seul à l'aulel. » Le bourreau, en le liant 

lur la planche, lui donnait de grands coups de genoux, et 

'apostrophait ainsi : « Calolin, tu n'échapperas pas. » Il 

serrait avec tant de force, qu'il arracha au patient un 

do douleur, suivi bientôt de ceux de : » Vive "Jésus, 

'ive Marie, vive le roi. » Soit maladresse, soit raffinement 

cruauté, le bourreau fit tomber une première fois le 

ital couteau et enleva seulement une partie du visage du 

irlueux prèlre ; une seconde fois, il ne coupa qu'une 

irtie de la lôte. Alors un cri d'indignation s'éleva parmi 

assistants, et un militaire, s'avançantle sabre à la main 

Vers le bourreau, dit à ce misérable: i Scélérat, si tu 

n'achèves, je te plonge mon sabre dans le corps. » Ce ne 

fut donc qu'à la troisième fois que la tète tomba. Qu'on 

juge combien ce supplice devait être cruel. 

Les vertus de M. Saint-Pez, surtout son courage et sa 
constance, inspirèrent de la vénération pour sa méraoii'e et 
■tèrent des catholiques à l'invoquer en particulier. Quatre 
lires fidèles étaient réunis dans le même lien el exposés 




1 



— 234 — 

au danger imminenl de tomber entre les mains des pcrsc- 
cutours qui les ciicrchaicnt, Ils i"cclamcrenl l'itilercession 
de M. Saiiil-Pez et ils échappèrent à ce danger d'une 
manière qui leur parut miraculeuse. 

TADBN 



M. Cathenos lut nommé recteur de Taden au mois de 
décembre 1771. Prêtre fidèle, il refusa le serment consti- 
tutionnel et émigra, mais ce fut pour peu de temps. Il 
revint donc à Taden, où il exerça, en se cachant, les Tonc- 
lions du saint ministère, jusqu'à l'époque où il put les 
exercer publiquement, lors de la réouverture des églises. 
M. Cathenos eut pour vicaires MM. Josse, 1788-1789 et 
J. Bedel de 1789 à 1792. A cette époque, ce dernier passa 
en Angleterre où il mourut. 

Les habitants de Taden ne voulurent jamais .pendant la 
Révolution recevoir pour leur pasteur un prêtre ayant fait, 
sans le rétracter, le serment alors exigé par le gouvernement. 

On rapporte à ce sujet qu'un prêtre assermenté fut envoyé 
par la République pour être le desservant de Taden, mais 
que les femmes du bourg s'élant armées de pierres, s'at- 
troupèrent à la porte de l'église et ne voulurent jamais 
en permettre l'entrée à l'intrus. 

La paroisse de Taden fut desservie pendant la Révolution 
par de respectables ecclésiastiques dont voici les noms 
les plus connus : MM. Gallée, recteur de Saint-Samson , 
Martin, Margely, Henry, Guérin, Rouault, Perrot, Lestel, 
Lecuyer, llouilte. Go dernier passa un jour la Rance pour 
se rendre à Plcudihen. Sur la route, il est assailli par des 
misérables qui le reconnurent pour un prêtre, et essayèrent 
en vain de lui faire prêter le serment alors exigé. Ces for- 
cenés, voyant que ce saint prôlre était inébranlable dans 
sa foi, se jetèrent sur lui comme des furieux, le foulèrent 
§ous leurs pieds, lui brisèrent le crâne à coups de bâloq 



1 



cl le jetèrent dans une banquette où on le trouva le lende- 
main sans connaissance et presque mort. 

M. Houille a vécu encore quelques années depuis, mais 
ses facutlés intellectuelles avaient singulièrement baissé, et 
la fin de sa vie ne fut qu'un long martyre. Il mourut cha- 
pelain de Trélat en lîSIÛ. On le regarde comme un saint à 
Taden et dans les environs. 

SAINT-SAUSOH 

En 1789, Saint-Samson avait pour recteur M. Gallée, 
nommé à ce poste vers 1777, cl pour vicaire Henri Joseph 
Ameline, nommé en 1787. M. Gallée refusa le serment 
constitutionnel et toute relation avec l'intrus Jacob. Nous 
en avons pour garant le refus qu'il fît, au mois de juin 
1792, de célébrer un mariage entre parents du troisième 
au troisième degré, uniquement, disent les registres, par ce 
que les futurs n'avaient de dispense que de l'intrus. 

Pendant la Terreur, M. Gallée se cacha tantôt à Saint- 
Samson, tantôt à Taden, tantôt à Plouër, paroisses où il 
exerça successivement le saint ministère. Il en fut ainsi de 
M. Ameline son vicaire. 

En 1792, un cerlain Tricault, prêtre jureur, paraît comme 
curé desservant de Saint-Samson. Il y passa plusieurs années 
et il signe tantôt comme officier public et tantôt comme curé. 

Lors du Concordat, la paroisse de Saint-Samson devint 
annexe de Taden ; on chantait à Saint-Samson la grand'messc 
et les vêpres, on y faisait les sépultures et les sei-vices, sauf 
le drait du recteur de Taden. MM. Gallée et Ameline s'ac- 

Ele ces diverses fonctions dès 1802. 
ai 



SAINT-CARNË 



Saint-Carné avait pour recteur en 1789 le sieur Fleury. 
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Celui-ci s'empressa de prêter le serment conslitulionnel, puis 
renonçant à tous ses eni^agements, il contracta une union 
sacrilège et se retira à Qiiévert. 



A la dernière heure, nous apprenons que Trélivan avait 
pour recteur, lors delà névolution, M. Pierre iïannier, nommé 
en 1777. Prêtre fidèle, il refusa le serment schisinatique. 
Que devint-il pendant la Itévohilion ? Les sentiments sont 
partagés, on croit généralement cependant qu'il resta caché 
pendant quelque temps dans sa paroisse et qu'il dut enfin 
passer en Angleterre. Lors du Concordat, il rentra à Trélivan. 



Messîre Julien Guérin de la Ccaussaioe, d'abord curé de 
Plouiir, l'ut nommé recteur en 1777. Prêtre remarquablcpar 
sa science, il l'était encore plus par sa piété et son amour 
pour l'Eglise catholique. 

Aussi qui dira tout ce qu'il souffrit en la voyant en butte 
auxattaques de l'impiété révolutionnaire ! M. Guérin refusa 
le serment conslitulionnel et, dès lors, il fut exposé à une 
foule de tracasseries, de persécutions suscitées surtout par 
le sieur Hereouët, prêtre assermenté et ancien supérieur 
des Cordeliers. 

Voulant donner une juste idée de ces persécutions, nous 
avons cru bon de reproduire ici certaines pièces officielles, 
extraites des Archives municipales de Dinan. 

Leur reproduction en entier servira en même temps à 
nous donner la note vraie des sentiments des membres du 
district à l'égard des prêtres fidèles, 
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tapport du Directoire du District de Dinan, iih Département 
des Côtes-dii-Noril. 



I Messieurs, Nous avons l'honneur de vous prévenir que, 
pnlorraémentàvolre arrêté du 18 juin dernier concernant 
^es prêtres réfractaires, nous avons chargé toutes les muni- 
cipahtés de notre arrondissement de veiller à ce qu'aucun 
de ces fanatiques demeurassent dans les paroisses dont 
ils étaient ci-devant curé et vicaire. Nous avions été déjà 
prévenus que le sieur Guérin, qui vient d'être remplacé dans 
la paroisse de Plouer par le sieur llercouët, y tenait des 
propos incendiaires et propres à trouhler la tranquillité 
puhlique, et ce matin deux lettres de ce dernier nous ont 
appris que son prédécesseur cherchait à soulever tons les 
liabiLants et leur promellait qu'il rentrerait bientôt dans 
l'exercice de ses fonctions. Le dit sieur llercouët nous requé- 
rait d'employer les moyens que nous jugerions convenables 
pour mettre fin au désordre qu'il suscitait chaque jour. 
Sur ces avis et sachant d'ailleurs, que le dit sieur Guérin 
avait été décrété d'ajournement personnel par le tribunal 
de cette ville, nous avons cru très-pressant do commander, 
sans délai, un détachement de 30 hommes pris, tant dans 
la garde nationale que dans la troupe de ligne, accompagné 
de Messieurs le Masson et X'", que nous avons nommes 
commissaires civils pour se rendre à Plouêr, avec recom- 
mandation de prendre tous les renseignements nécessaires 
sur les propos que tenait l'ancien curé et de se saisir de sa 
personne, s'il se trouvait, le tout en conformité de votre 
dernier arrêté, au quel ce prêtre a refusé d'obtempérer 
quoiqu'il l'ait lu publiquement dimanche dernier. 

Environ 6 heures, une partie du détachement envoyé le 
matin à Piouër est entréau Directoire etyaconduit le sieur 
Guérin. L'officier qui le commandait nous a remis les trois 
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pièces que nous vous envoyons et qui consistent dans le 
procés-verbal des commissaires civils, celui de l'installation 
du sieur Ilercouët et ua certilicat du secrétaire greffier de 
la municipalité de Plouër, qui constate que la lecture de 
votre arrêté fut faite dimanche. Nous avons arrêté provisoi- 
rement de faire conduiie au château le sieur Guérin, et après 
avoir délibéré ci-dessus, nous avons pris le parti d'envoyer 
un réquisitoire à l'officier de garde de faire conduire ledit 
sieur Guérin dans l'aubei^e qu'il voudrait choisir pour y 
coucher et y souper. Nous avons ensuite arrêté de l'envoyer 
à Saint-Brieuc, accompagné de deux gendarmes nationaux, 
qui sont chargés de le conduire, de lui faire fournir pen- 
dant la route tout ce qui lui sera nécessaire et de le traiter 
avec tous les égards dus à son caractère. Nous vous envoyons 
copie de l'ajournement personnel prononcé contre lui. 
Il s'était permis de lire la prétendue Bulle du Pape en chaire 
et depuis que l'abhé Royon l'a fait paraître, il n'a cessé de 
répandre dans la paroisse des propos incendiaires et opposés 
à la constitution civile du Clergé. Le commandant de la 
garde nationale qui l'a amené ici nous a rapporté que 
lorsqu'on le conduisait à Dinan, à la sortie de Plouër, plu- 
sieurs femmes lui ont témoigné le regret qu'elles avaient de 
le quitter et que le dit sieur Guérin leur a répondu : < Ne 
vous affligez point, mes amis, persistez dans vos sentiments 
et faites toujours ce que je vous ai dit. n Dans ces circons- 
tances, nous avons pensé qu'il devenait très-intéressant 
d'éloigner le sieur Guérin et de le faire partir pour Saint- 
Brieuc où vous déciderez de son sort. Ce qui est dû au 
sieur Guérin pourra servir à payer les frais de sa route. 



1 



Lettre dti Directoire dti district de Dhvxii à la municipa- 
lité de Plouër. 
e juillet 1791 
Messieurs, instruits que les ct-devants curé et vicaire de 





paroisse continuent à y rester pour fomenter la 
te et répandre de plus en plus le fanatisme et la dis- 
j, nous prenons le parti de vous envoyer un délache- 

î 30 hommes de gardes nationaux et de troupes de 
Bgnes, avec deux commissaires civils, pour mettre à exécu- 
tion l'aiTèté de Directoire du Département des Côtes-du- 
Nord du 18 juin dernier. Vous ferez loger ces troupes chez 
ceux àe$ hahitants les plus obstinés à ne vouloir pas recon- 
naître le nouveau curé, ou qui prêtent la main pour favo- 
riser les démarches turbulentes et incendiaires de vos 
prêtres réfractaires. Nous vous recommandons expressé- 
ment de tenir la main à l'exécution des lois, notamment 
celles relatives au maintien de l'ordre et de la IranquiUité 
publique, ainsi que des arrêtés du département en date du 
\B et 20 juin dernier. Nous espérons que les mesures que 
vous allez prendre, de concert avec nos commissaires, 
empêcheront l'explosion de la fermentation, que clierchenl 
à exciter les ennemis du bien public. 

^^^F Messieurs, nous avons l'honneur de vous adresser une 
^^expédilion du Procès Verbal rapporté par les commissaires 
civils envoyés en la commune de Plouër. Vous y verrez que 
dans les vérifications qu'ils ont faites des registres de bap- 
têmes et de mariages de cette paroisse, ils ont trouvé plu- 
sieurs actes de nuls qui invalideront indispensablement les 
mariages. Ces défauts de formalités nous ont paru d'une 
grande conséquence et nous ont déterminé à dénoncer de 
pareilles contraventions aux lois anciennes et nouvelles, à 
l'accusateur pubhc auquel nous envoyons aujourd'hui une 
expédition du procès verbal de nos commissaires. Tout 
nous porte plus que jamais à croire qu'il était grand temps 



vpport du Directoire du District de Dinan au Directoire 

du Département des Côtes-du-Nord. 
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de remplacer les réfraclaires qui se jouaienl ainsi des for- 
mes les plus sacrt^es, c'élait le seul moyen de mettre lin 
aux abus sans nombre qu'ils commeLtaienl impunément. 
Peut-être en trouverons-nous beaucoup dans l'étendue de 
notre district qui seront dans le même cas que les ex- 
curés et vicaires dissidents de Plouër. 



Letlre du Directoire du District de Dïnan à ta munici- 
palilë de Ploùer. 

11 juillet 1791. 

Nous sommes instruits que, malgré les connaissances que 
vous et le public avez des dispositions de l'arrêté du dépar- 
lement du 18 juin dernier, lesquelles vous ont ùlé rappelées 
lors du procès-verbal rapporté par MM. Le Masson et X'", 
nos commissaires civils, vous souffrez que les prêtres 
non assermentés habitués dans votre paroisse continuent d'y 
demeurer, mais encore que vous n'empêchez pas que dans les 
chapelles particulières, le public, surtout les pei-sonnes du 
sexe et principalement les fanatiques, assistent aux messes 
que ces mêmes prêtres y célèbrent. Nous savons aussi qu'il 
en résulte que l'église paroissiale est peu fréquentée, quoi- 
que votre curé actuel fasse son possible pour procurer 
deux messes les dimanches et fêtes, et que les mauvais 
effets qui en résultent doivent être promptement arrêtés. 
Nous vous prévenons que si à ce sujet vous n'exécutez pas 
ce qui vous est prescrit, vous vous exposerez personnelle- 
ment et que nous agirons de manière à ne pas mériter de 
reproches. 

P. S. — Vous savez sans doute que le sieur Guérin est 
au séminaire de Saint-Rrleuc, il ne lardera pas à y avoir 
compagnie, i moins que notre tribunal ne préfère de le 
loger à la porte de l'Hôtellerie. 
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Il ressort de ces pièces officielles que M. Guérin, arrêté 
â Plouër le 6 juillet 1791, fut conduit à Dînan, pais trans- 
féré à Sainl-Brieuc. Combien de temps y resta-t-il? Fut-il 
déporté avec les prêlres réfractaires proscrits par la loi du 
26 août 1792'? Nous n'avons point à ce sujet de détails 
bien précis. Le nom de M. Guérin se trouve, il est vrai, 
dans In liste des prêtres fidèles atteints par la loi du 26 
août 1792, mais combien d'autres figurent sur cette liste 
et qui n'ont pas un instant cependant quitté leur pays. 
Tels MM. Rouault, Fouclié, .lourneaux, prêtres habitués de 
Plouër, et qui sig;nent sans interruption les actes de baptê- 
me et de mariage. Quoiqu'il en soit, M. Guérin, comme 
nous l'attestent nos registres, exerce le saint ministère dans 
la paroisse le k février 1 793, et depuis lors son nom paraît 
dans presque tous les actes jusqu'au moment du Concordat. 

Le 22 novembre 1803, Plouër est érigé en succursale de 
Saint-Malo de Dinan, et M. Guérin en est nommé desservant. 
Il mourut le 17 avril 1804. Sa tombe portait ; 



Cy-git d'un vray pasteur le plus parfait modèle. 
De la foy catholique inébranlable appuy ; 
Tout atteste, en ces lieux, sa charité, son zèle. 
Puisse ce monument Être digao de luy. 



Lemoine, de Pleslin, nommé vicaire en 1789, refusa 
le serment et fut guillotiné sur la fin de la Révolution. 
Nous n'avons aucun détail sur sa mort, 

M. Germain Fouace, de Plouër, nommé également en 
1789, demeura ferme dans la foi et passa tout le temps de 
la tourmente révolutionnaire au poste qui lui avait été 
confié. Après avoir, comme vicaire, partagé les combats de 
M. Guérin, il lui succéda comme recteur. C'est aux intelli- 
gents travaux de ce prêtre que Plouër doit de pouvoir 
connaître les actes ecclésiastiques de 1789 à 1800. 

Plouër eut encore le bonheur de posséder vingt prêtres 
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loiir de la généreuse liospitalité reçue dans cette 
ui prodiguèrent leur dévouemenl. Nous nous 
du ciler lus noms suivants : 
laud, vicaire de Bonneniaiu, Le Bourgeois, recleur 
Ic4en, Percevault, prêtre de Langrolay, Scvin, 
Combourg, etc. 

ons parlé des prêtres fidèles, un mol maintenant 
irus. Le nom d'IIercouël a déjà été prononcé, 
des Cordeliers, ce défroqué fut élu curé consti- 
Ic Plouër. Les pièces ci-dessus reproduites nous 
maître l'accueil qui lui fut fait. li mourut à M 
792. lin antre défroqué, Billiard, reoteur intrus 
ay, lui succéda. Jusqu'au mois d'août -1793, il 
\se de prônes, les décrets de ia Convention. Il 
rette époque. 

, un certain Cliavigny fut nommé vicaire cons- 
de Ilercouët, et en mars 1792, euré provisoire. 
t la même année. Est-ce Cbavigny que nous 
jnlré comme intrus de Trévron en 1793?... 
, Jean- François Jamyot, récolleL, ilgé de 58 ans, 



DOYENNÉ D'ÉTABLES 



ËTABLES ET BINIC 

Ail début de la Révoliilion française, nous tfouvons k 
ELables bon nombre de prôLrss. Le chiiïre paraît un peu 
élevé, mais tout s'explique en disant qu'autrefois Etables 
comprenait le village de Binic et une partie du Portrieux. 
Puis, chaque chapelle était desservie par un prêtre qu'on 
appelait tantôt curé, tantôt chapelain ou prêtre habitué, et 
tous étaient à la disposition du recteur, selon les besoins 
du ministère paroissial. 

Voici leura noms avec la date de leur naissance et de 
leur prêtrise : 

Pierre Robert, prémontré, né on 1718, prôtre en IViS, 
recteur d'Elables en 1755 et décédé en 1795 ; Mathurin 
Guibert, né en 1703, prêtre en 1730 ; Jean Tourouit, né en 
1734, prêtre en 1760 ; François Richard ; Yves Moro, né 
en 1734, prêtre en 1760 ; Jean-Pierre Charmoy, né en 
1740, prôtre en 1767 ; Glande Cotard, curé de la paroisse 
d'Etables ; Jérôme Gleyo, prêtre de la paroisse d'Etables ; 
Jean Jan, prêtre de la paroisse d'Elables ; Tréguy, prêtre 
de ia paroisse d'Etables. 

Tels étaient les prêtres qui desservaient la grande pa- 
roisse d'Etables lorsque parut la Constitution civile du 
clergé. Aussi zélés qu'intelligents, ces Messieurs comprirent 
toujours leurs saints devoirs, et leur attitude devant l'exi- 
gence du serment a été ferme et chrétienne, 

il a fallu un étranger, un Faramus, pour déshonorer en 
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quelque sorle le cierge d'EtaLles. Recleur de Saint-Maudan, 
il devient curé intrus de la paroisse. Inutile de dire qn'U 
fut toujours en horreur aux Tagarins. M. Robert ol ses 
vicaires ne se laissent pas désarmer devant cet apostat. 
Prôtres de Jésus-Christ, ils travaillent jusqu'au bout à la 
sanctification des âmes. Autour d'eux sont rangés tous ceux 
qui sont croyants, tous ceux qui, par conviction ou tradition, 
tiennent aux sacrements, tous ceux qui, par habitude ou 
fol, ont envie ou besoin d'entendre la messe. Faramus n'a 
pour auditeurs que quelques gens de clubs et d'adminis- 
tration, des individus perversquiviennentàl'église comme 
à la maison commune, non par zèle religieux, mais par 
zèle politique, et qui soutiennent l'intrus pour soutenir la 
Constitution. Les vrais chrétiens ne pouvaient voir ni sentir 
cet apostat. Aussi ne pouvait-il sortir sans entendre ces 
mots de la part des bonnes gens : b Le vois-tu, l'intrus, 
regarde-le donc, ô l'intrus, l'intrus. » La tradition rapporte 
que des gens indignés de sa conduite lui lançaient des 
pierres même en chaire. 

A la vue des attentats révolutionnaires, en butte à des 
menaces quotidiennes de mort, plusieurs prêtres d'Etables 
prirent le chemin de l'exil. Presque tous se réfugient à 
Jersey. Parmi les prêtres exilés dans celte île, nous relevons 
les noms suivants : 

AUain, prêtre d'Etables ; Gharmoy, curé d'Etables ; Go- 
lard G., curé d'Etables ; Gleyo J., prêtre d'Etables ; Jan 
Jean, prêtre d'Etables. 

Ce dernier passa de Jersey à Alwik (Angleterre), où il se 
fit jardinier. Tous ces iafortunés restèrent dans ce pays 
jusqu'au rétablissement du culte, vivant de leurs mains et 
de la charité de quelques bonnes âmes. 

Quant aux iiutres qui voulurent braver sur place les 
atrocités de la Terreur, quelques-uns purent exercer en 
cachette leur ministère, les autres furent saisis, incarcérés 
et condamnés à la déportation. 
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|M. Robert l'ut pris et emmené à Giiingamp, où il resta 
iaptif jusqu'à la fin de ses jours. 

M. René Jouanîn, prèlre et vicaire d'Elables, fui condamné 
à la déportation en verlu de la loi du 19 fructidor, an V, 
5 septembre 1797. 11 a été détenu dans la citadelle de 
Saint-Martin de Ré. Né à Stables, il était âgé de 44 ans 
lors de son arrestation. Il fut libéré le 12 juillet 1800. 
Pendant son affreux séjour dans cette île, il eut à soulïrir 
la cruauté et la barbarie des geôliers. 

L'abbé Loie, diacre à Etables, secondait autant que pos- 
sible le ministère de M. Tréguy, caché dans la paroisse. 
Enfant du pays, connaissant toutes les familles, il se 
mettait assez facilement au courant des affaires de la loca- 
lité. Il pourvoyait, à roccasion, au besoin des véritables 
apôtres du Christ, les avertissait de ce qui se passait, et il 
se faisait surtout un bonheur de répondre la sainte messe. 
Un jour qu'il traversait les Frênes, il fut surpris par les 
Cleus. Une femme mettait du linge à sécher sur une haie 
d'épines. L'abbé Loie se cache au milieu d'un buisson que 
la vénérable recouvre d'un drap. Les révolutionnaires de- 
mandent à celle-ci où est allé le chouan qu'ils avaient aperçu. 
Pour toute réponse la bonne femme hausse des épaules et 
continue son travail. Sentant, pour ainsi dire, le sang 
chrétien, un forcené cherche et fouille partout. 11 découvre 
enfin le pauvre jeune homme blotti dans les broussailles . 
Sans plus de jugement, le forcené le fusille comme un 
lièvre au gîte. 

Pour ce qui regarde M. Robert, on ne peut pas dire 
qu'il soit tombé martyr, c'esl-â-dire qu'il ail péri de mort 
violente, mais on peut considérer sa mort comme le ré- 
sultat de lu misèi'e et des fatigues de la détention. Il 
mérite quand môme le titre de confesseur de la foi. Une 
vie telle que la sienne est digne d'être relatée. 

Frère Pierre Robert est né en 1718. A l'âge de 15 ans 
il entre à l'abbaye de Beauport et n'en sort qu'à 35. 
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Chaîné pendant dix ans d'enseigner la Uicologie à ses 
jeunes confrères, il se remplissait lui-même de la science 
des saints et Était im modèle de ferveur dans une maison 
alors et longtemps depuis dislinguéo par sa régularité. On 
s'y levait à minuit pour les Matines, ce qui n'a cessé qu'en 
1795, que l'office de la nuit fut supprimé à Prémonlré 
même. M. Robert veillait habituellement depuis Compiles 
jusqu'à Matines, et consacrait à l'éLude les quatre heures 
que les autres donnaient au repos. 

Devenu curé d'Elables le 17 février 1754, il fut un pas- 
teur plein de zèle, instruisant, exhortant, visitant assidû- 
ment les malades, et tout occupé du salut de son troupeau ; 
vivant avec ausléi'ilé, il donnait aux pauvres tout ce qu'il 
se refusait à lui-même. Mais il n'était sévère que pour lui 
et ne montrait aux autres que bonté, douceur et indul- 
gence. La nature lui avait donné beaucoup d'esprit, une 
belle imagination, un cœur sensible et une rare faci- 
lité à s'exprimer, surtout sur les objets de la religion. A 
ces belles qualités il ajoutait celle d'administratcui- émérile. 

Ce digne pasteur à son arrivée à Elables a rais dans le 
meilleur ordre ce qui regardait les rentes de fondations 
qui étaient en grand nombre et qu'il trouva en fort mau- 
vais état. En 1701, il appela et installa à Etables deux 
sœurs du Saint-Esprit, tirées de la Communauté dc Plérin, 
alors Maison-Mère ; en 1769 et 1770, il fit bâtir le beau 
chœur de l'église auparavant trop petite. L'ouvrage, dont le 
devis était de 9.000 francs, fut fait par économie. Outre 
cette dépense à laquelle Geauporl coutribua pour cent pis- 
toles, l'égUse d'Elables fut pourvue d'ornements, d'un 
dais, d'une lampe, de burettes d'argent avec leur pial, tes 
barrières du cimetière furent faites, l'église réparée ; 
1.500 francs furent donnés pour aider à bâtir la chapelle 
de Binic, en remplacement d'une autre bien trop petite et 
de fort mauvais goût ; le bel autel de l'éghse, tirà de Mar- 
seille, coûta deux mille deux cents livres. Toutes ces choses 
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furent faites sous le rectorat de M. Robert et dans le cours" 
d'environ quinze années. C'est encore par les soins et le 
zèle de ce très vénérable cccclésiastique que fui construite, 
vers 1788-1789, la tour assez remarquable dans le pays. 
Le prix n'est pas connu. 

Eo 1793, M. Robert, fort âgé et fort attaché aux vrais 
principes de la religion, fui saisi et amené par une troupe 
de soldats à la maison de détention des ecclésiastiques, d 
Guingamp. Les habitants d'Etables, voyant leur pasteur 
comme un criminel, voulurent résister, mais devant 

force point de résistance. Le bon prêti-c leur conseille 
li-mème de soiiflVîr qu'on le cooduislL à la mort, Tout le 

onde le suivit processionoellement et l'aurait accompagné 
sans doute à sa prison, si le bon pasteur ne l'eût congédié 
par de douces paroles... 

Pendant sa captivité il n'oublia pas sa chère paroisse 
d'Etables, il ne cessa de prier pour elle et pour la pauvre 
France. Il console ses confrères, leur parle de la Passion 
et tous ses compagnons de captivité écoulent 

ic plaisir le langage de la vertu dans la bouche de ce 

lillard octogénaire. L'esprit de pénitence toujours dorai. 
,t en lui, lui fit constamment refuser mille secours' en 
linge et autres articles qui lui étaient offerts. Couvert de 
vermine, il vécut dans ce triste séjour jusqu'au 7 février 
1795, moment où le Seigneur, content de tant dé sacrifices, 
l'appela à une meilleure vie. Il récitait alors son office à 

heures, A 7 on le transporte à l'hospice, et à 9 il rendit 
Dieu sa belle àme. M. Robert fut inhumé dans le cime- 

■e do Guingamp. Plus t;ird, les habitants d'Etables, pleins 

vénération pour leur ancien recteur, furent recueillir 
les cendres de ce tendre père. Dos hommes et des femmes 
furent députés à cet effet. Pendant que les hommes étaient 
[H ville, les intrépides femmes se mirent à l'œuvre en 

lillanl la tombe du bienheureux, cl mirent dans leurs 
tout ce qu'elles trouvèrent de cendre et d'ossements. 
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Soa habit de bure qu'il n'avait jamais quitté, et une partie 
de son corps n'avaient subi, dit-on, presque aucune altéra- 
tion. La troupe, joyeuse, s'en revint le sac sur le dos et 
disant à l'arrivée : ah ! voici enfin notre bon recteur qui 
nous revient. 

Les restes mortels furent transférés avec pompe et 
respect dans l'église d'Elables. On les déposa à droite de 
l'autel du Rosaire, sous un tombeau de marbre, aus frais 
des habitants, et l'on y a gravé imeépitaphe pour consacrer 
leur amour et leur reconnaissance envers l'homme de bien 
qui n'avait vécu que pour eux. 

Au-dessous du tombeau du vénérable, on a trouvé celle 
magnifique inscription qui résume sa vie. 

Ctiargé d'iadigues fers dans les cacliols du crime, 
Il mourut loin de vous ce pasteur couragenx. 
De moD sires inhumains innoceote victime, 
Fidèle à ses serments dans des temps orageux. 
peuple, tant chéri du père le plus tendre. 
De pleurs qu'il mérita, viens arroser sa cendre. 

La mémoire de M. Robert continue d'être tellement en 
vénération à Ëtables, que le peuple se sent, en quelque 
sorte, pressé de l'invoquer comme un saint, l'ayant toujours 
vu en retracer les traits d'une manière si frappante. La 
vénération des Tagarins pour ce bon père consistait i 
rouler sur la pierre tombale les petits enfants qui tardaient 
de marcher. 

Pour dégager ce coin de l'église, on a démoli le tombeau 
et on a remplacé le tout par une superbe plaque de mar- 
bre collée au mur. 

M. Robert a été prieur d'Etables pendant environ 40 ans. 

Voici le portrait de cet homme de bien par un de ses 
contemporains. Le vénérable Robert d'Etables, religieux de 
Beauport et prieur curé d'Etables, cénobite fervent, pasteur 
d'un zèle infatigable, d'une inépuisable charité. Homme 





— 249 — 



(l'esprit, sainl, aimable, discoureur, abondant par les 
richesses de son imagination, et remplaçant par le talent 
de bien dire ce que quelques autres pouvaient avoir au- 
dessus de lui du côté des connaissances acquises. Il avait 
néanmoins enseigné pendant 15 ans la théologie à l'abbaye 
de Beau port. 

Quels sont les prêtres qui reprirent possession de leur 
poste, ou qui rentrèieut dans le pays après la tempête 
révolutionnaire ? 

Etables revit MM. Duval-Vilbogard, Tourous, Charmoy, 
Golard, Jan, les deux frères Hassenault de la Ville-Colvez, 
Ces Messieurs avaient souffert les rigueurs de la cruelle 
persécution de 1790 et années suivantes, et ils n'avaient 
pas balancé d'abandonner leurs familles, leur patrie, et 
d'aller en exil, plutôt que de se montrer infidèles à leurs 
saints devoirs. A la grande joie des habitants d'Etables, 
l'église qui avait servi d'écurie, s'ouvrit, et l'on put comme 
autrefois déployer la pompe des cérémonies de la sainte 
liturgie. Le premier brave que nous li'ouvons à la tête do 
la paroisse, est M. Marc Duval-Vilbogard, ancien recteur 
de Tréveneuc, venu de Jersey. 

Il nous reste maintenant à relater les faits religieux de 
la période révolutionnaire dont le souvenir s'est conservé. 
Les habitants d'Etables sont restés fidèles à leur Dieu et 
à leur roi. 

1" La preuve est au soutien. La garde nationale appelée 
pour escorter la procession de la Fcto-Dieu, se présentait, 
la cocarde blanche au chapeau, portant un drapeau blanc, 
et aussitôt des drapeaux semblables garnissaient presque 
toutes les fenêtres du bourg, 

S" Les bonnes gens aimaient mieux, malgré tout, se 
passer de messe, que d'assister à celle du jureur Fararaus. 
Le dimanche, personne ne voulait travailler. Chacun restait 
chez soi, récitant les prières de la messe, le chapelet et 
autres prières. Sur la semaine, quelques femmes pieuses 
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ayant à leur lête Madame Eulalie de la Ville-Golvez, se rea- 
daienl h l'église pour invoquer N.-D. du Rosaire. Elles lui 
demandaient la cessation du fléau et le relour du culte 
sacré. 

3° M. Tféguy n'a pas cessé de faire le bien nuit et jour 
pendant toute la période révolutionnaire. Il se retirait ici 
et là, même dans le bour;^, au milieu des bleus pour ainsi 
dire. Sa retraite la plus commune a été la maison qui 
appartient aujourd'hui à M. Piquenais, à l'entrée de la 
roule qui mène au Tertre. Sous un déguisement plus ou 
moins varié, M. Tréguy visilail et consolait, autant que 
possible, les pauvres malades. Des personnes sûres étaient 
dans chaque quartier do la paroisse chargées de le mettre 
au courant de la situation, Puis elles annonçaient aux 
autres que tel jour ou toile nuit, à telle heure, M. Tréguy 
devait confesser, baptiser et célébrer la sainte messe. 
Aussi, que de précautions fallait-il prendre pour éviter 
l'éveil des révolutionnaires. Malgré tout, ceux-ci décou- 
vrirent une de ses cachettes. Ils avaient appris que le 
calotin se reliiail paifois à la ferme de la Villemain. Vite, 
une colonne se met eu raiiche dans celte direction. C'en 
est fait cette fois du ministre de Dieu. Chemin faisant, les 
bleusrenconlii'ntJ icques Lyonnais, tisserand de profession, 
et le chef 1 mteipelle iin^i : « Ah ! ça, citoyen, c'est toi 
qui caches le calotin, tu es de bonne prise. » — a Qui, moi, 
répond notre Jacques, je ne connais point de calotin, j'ai 
du reste assez de ma famille sans avoir des étrangers chez 
moi. » — « Restes-tu à la Villemain, répond le chef de la 
bande ? s — « Non. s — « Mène-nous quand môme à cet 
endroit? — « Vous n'avez qu'à suivre tout droit, je suis 
pressé ; en qualité de père de famille, il me faut travailler ; 
je n'ai pas grand temps à perdre^ je vais chercher du Ul. » 
Enfin, à force de parlementer, Jacques Lyonnais parvient 
à continuer sa route, 

Mais, inspiré sans doulo par son bon auge, il se faufile 
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dans un chemin de traverse. Coule que coûte, il lient à 
sauver le prêtre qui à ce moment célèbre la sainte messe 
à la Villemain. Leste comme un chevreuil, il bondit par des 
chemins détournés et arrive avant les bleus à la ferme. 
M. Tréguy était en effet à l'autel, a Monsieur, s'écrie 
Jacques Lyonnais, vite, échappez-vous, voici les républicains 
qui arrivent k l'instant : ils vous recherchent. 11 n'y a pas 
de temps i perdre, liiez vite, » En un clin d'œil, le prêtre 
se dépouille de ses ornements, s'échappe [lar le jardin, et 
court se cacher non loin de là, dans un champ de hauts 
genêts. Il est sauvé ! 

La bourgeoise de la maison glisse les ornements dans 
son tablier et se dispose à traverser la cour pour se rendre 
à l'écui'ie, quand survient la colonne. Ne perdant point 
son sang-froid, elle se rend auprès de ses bSles, et prônant. 
son tablier des deux mains, elle le balance et fait mine de 
jeter à ses vaclies une geonnerée de choux. C'étaient juste- 
ment les ornements sacrés. D'un coup de fourche, ]a bonne 
femme recouvre le tout d'un peu de litière. Tout était 
sauvé. Les bleus font leur ronde dans la ferme, cherclienl 
et fouillent partout, interrogent, mais rien. Ils s'en relour- 
nenl en maugréant et jurant que le calotin ne leur 
échapperait pas longtemps. 

Toutes les perquisitions, les taquineries et les dénon- 
ciations venaient en partie d'un appelé Lénard, maire de 
la commune et armurier du déparlement, 

Les Tagarins, surrexcilés par ses extravagances, no 
purent le supporter longtemps. Cinq ou six jeunes gens, 
affublés d'un habit de gendarme, vont le trouver, sous 
prétexte de faire réparer des fusils. Pendant que maître 
Lénard en examinait un, il recul une balle qui le tua raide 
dans sa propre maison. Tout d'abord les cbouans avaient 
pressé M. de Pierrepont de se mettre à la tèle de la com- 
pagnie chargée d'exécuter celle vengeance politique, mais 
il refusa et se retira l'indignation au cœur. Si l'esprit de 



parti raisonnait, ce refus formulé avec une grande énergie 
eût sans doute empêché de commettre ce crime. Malheu- 
reusement le fanalisrae en poliLique éteint au cœur de 
l'homme tout sentiment d'humanité et bouleverse dans sa 
tête les notions les plus simples du juste et de l'injuste. 
Ce qui poussa M. de Picrreponl à refuser, fut la circons- 
tance suivante. Peu de temps auparavant, il était tombé 
lui-même au pouvoir de ses adversaires politiques. Garrotté 
et jeté dans une charrette parmi d'autres prisonniers, on 
le dirigeait sur Orléans, où tous devaient être jugés, 
disait-on ; mais en passant à Versailles, une bande de 
misérables, envoyée à leur rencontre pour les massacrer, 
se rua sur la charrette. Un boucher, aux formes hercu- 
léennes, en arrache M. de Pierrcpont, le délie, lui place 
son bonnet rouge sur la tète, en lui disant à l'oreille : 
« Sauvez-vous, o M. de Pierreponl élaitofficier et parent 
de l'abbé de Garaby, dont notre département garde un si* 
bon souvenir. Il n'a jamais revu son libérateur, mais il 
aimait à citer cette belle action et disait lui-même que ce 
fut en souvenir do cette délivrance généreuse qu'il voulut 
sauver le miséndile Lénard, au péril de ses jours. 



L'assemblée constituante fit promulguer ta constitution 
civile du clergé, qui établissait le schisme dans l'Eglise de 
France. 

M. Langlais, recteur de Lantic, natif de Maroué, et 
M. Joseph Saintilan, son digne vicaire, originaire de Pordic, 
refusèrent de prêter serment à cette constitution ; ils ne 
faisaient en cela que suivre l'exemple de leur évèque et de 
tous les saints prélats et prêtres du royaume. Ce refus les 
dévoua à la persécution. La municipalité de Lantic, entiè- 
rement dans le sens de la Révolution, les chassa du près- 
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I bylère, et ils furent obligés de se réfugier à la Fontaine- 
Bouche-d'en-Haul, qui avait alors une maison avec chambre 
et roï-de-chaussée. Le presbytère fut livré au vicaire de 
Tréguidel, M. Olivier Hélary. Cet infortuné avait fait le 
serment et était devenu, en retour, recteur constitutionnel 
et intrus de Lantic. On ne sait combien de temps ce prêtre 
égaré demeura dans la paroisse, mais il est certain que 
n'ayant point pour lui la partie saine du pays, il fui obligé 
de retourner à Tréguidel bien avant la fin de la Terreur. 
Pendant tout ce temps, un prêtre catholique, M. Conan, 
brava le feu de la persécution, au péril de sa vie. Il des- 
servit la paroisse jusqu'à l'arrivée du glorieux exil de 
M. Langlais. Que si M. Hélary a eu le mallieur de prêter 
serment, il a eu aussi le courage de se rétracter et de faire 
publiquement amende honorable. Il est mort à Tréguidel, 
où, comme recteur, il a fait le bien pendant 26 ans. 

Malgré les tracasseries et les persécutions qu'ils eurent 
i souffrir, le vénérable pasteur M, Langlais et son digne 
vicaire dirigèrent Lantic, tant que la position fut tenable. 
Voyant qu'il leur était désormais impossible de faire le 
bien et, qu'à cause d'eux, les fidèles étaient persécutés, ils 
jugèrent à propos de s'exiler pour un temps en Angleterre. 
M. Saintilan partit le premier, et, en 1793, M, Langlais 
alla le rejoindre. Débarrassée d'un recteur qu'elle craignait 
et qu'elle ne pouvait, si mal disposée qu'elle fût, s'empô- 
I ■dier de respecter, la municipalité de Lintic suivit en 
. tous ses mauvais penchants. Les gens de bien, 
'. saisis de crainte, ne pouvaient plus vivre, suivant l'ex- 
I pression d'un bonhomme de 1850, et qui avait été témoin 
' de toutes les sauvageries de la Terreur. Le crucifix de 
Notre-Dame-de- la-Cour fut abattu, l'église paroissiale fut 
dépavée et labourée comme un champ pour y chercher du 
salpêtre. Enfin sonna l'heure de la vengeance. La munici- 
palité de Lantic avait, par ses excès et ses extravagances, 
1 fixé l'attention des royalistes. Un jour qu'elle était réunie 
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au presbytère, elle se vit attaquée par ceus-cî et perdit 
trois de ses principaux membres pendant la fuite qui suivit 
lu sauve gui peut. Le Chaix, Rolland, Denis Rouxel, juge 
de pais, telles furent lus viclimes. Les autres purent se 
sauver. Les royalistes étaient décidés à les immoler tous. 
Ils croyaient peut-être que du sacrifice de la pauvre muni- 
cipalité de Lantic dépendait le salul de la France. La leçon 
fut terrible, mais elle fut efficace. Depuis ce jour, la paix 
régna dans la paroisse. 

En 1803, M. Langlais rentra dans sa paroisse, M. Sain- 
tilan l'avait devance de quelques mois. Dans quel état ces 
braves apôtres trouvèrent-ils les églises ? Les vieillards 
dirent qu'elles le cédaient aux écuries. M. Langlais et 
M. Saîntilan, son vicaire, moururent la même année, en 
1809, regrettés de tous leurs paroissiens et de tous ceux 
qui les ont connus. Leur souvenir est encore vivace dans 
le pays. On peut dire que le recteur a rendu aux gens les 
plus grands services, sous tous rapports. C'est h lui qu'on 
doit le défrichement du pays. 

Les habitants de Lantic étaient alors paresseux. Il les 
contraignit en quelque sorte à cultiver leurs terres, et par 
ce moyen, il les arracha à la misère, source de tous les 
vices. Les vieillards se plaisent à raconter de quelle ma- 
nière il secouait l'indolence de leurs pères. Le dimanche 
qui suivait ses fréquentes visites, du haut de la chaire, il 
s'exprimait en ces termes : ï Mes Frères, j'ai visité telle 
partie de la paroisse, j'y ai trouvé un champ donnant sur 
tel chemin, boraé par tel autre champ, et je n'y ai vu que 
des ronces, des chardons et d'autres mauvaises herbes. Le 
propriétaire du champ est un fainéant que je signalerai au 
mépris général, si à mon premier passage tout n'a pas 
changé de face, t 

Parmi les faits religieux de la période révolutionnaire dont 
le souvenir s'est conservé, nous pouvons signaler les efforts 
des fidèles pour* la conservation de Nolre-Dame-de-la-Cour. 
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Les sept renctres ogivales cl à meneaux flamboyants, 
dont quatre grandes d'une rare beauté, étaient vitrées en 
Tes iioloriés et à personnaj^os historiques, comme cens 
le l'on admire à la plus giande des fenôlres. Les ravages 
temps n'ont pas peu contribué à la destruction de ces 
chefs-d'œuvre de l'art ; la Révolution de 1789 a fait dans 
l'espace d'un jour ce que le temps n'aurait pu faire en 
cent ans. Les anciens de Lantic nous représentent les ira- 
pies, les sacrilèges, les barbares de cette époque d'horreurs, 
armés de marteaux allacbés avec des cordes aux extrémités 
de longues perches et brisant toutes vitres qui les offus- 
laienl. Les anciens pleuraient, demandaient inutilement 
jce pour la maison de Marie, pendant que les enfants 
lent, s'amusaient avec les fragments qui volaient de 

parts. 

François Rouxel, maire de Lantic, s'opposa à la vente 
lu monument, protestant qu'il en avait besoin pour ses 
publications. Deux grilles en fer, dont l'une un pea moins 
haute partageait le sanctuaire de l'avant-chœur de la nef, 
furent enlevées dans le môme temps et portées à Sainte 
Drieuc. On y porta également les vases sacrés et deux des 
trois cloches que possédait la chapelle. 



PLOURHAH 



l^^trois 

^^^■Ën 1789, la bonne paroisse de Plourhan était, comme 
^^^ps voisines, dans le calme le plus parfait. L'administration 
^^^Bvîle et religieuse s'entendaient à mei'veille, et dans le 
^^Hnurs de l'année, tous avaient tenu à aider à la recons- 
^^^^*uction de la tour. Les laboureurs, on aime à le répéter, 
furent magnanimes de zèle et de dévouement, pas une 
pierre, pas un grain de sable, pas un morceau de bois qui 
be fût donné et porté gratuitement. Les habitants admi- 
iienl leur Qéche qui s'élançait gracieuse dans les airs. On 




aimait plus que jamais A venir prier et adorer Dieu dans 
sa maison, après une semaine de faLîgiics el de labeurs, 
quand une poignée de scélérats de la capitale el de la pro- 
vince y jeta par ses décrets le trouble et la désolation. 

Au moment où éclata la persécution religieuse, en 1790 
et 1791, imposant aux prêtres le serment à la Constitution 
civile du clergé, nous trouvons comme recteur de Piourhan 
M. Matliurin Ilinault. Né en 1734, prêtre en 1762, il 
devint recteur de la paroisse en 1771. Ce vénérable avait 
pour vicaires : Pi erre- Maurice Grandgiens, Morice, natif 
de Ploubazlanec, François Le Collen et Hervé. 

Le Pasteur tint bon en présence de cette constitution el 
ne voulut jamais souscrire à cet abominable schisme. 

Les autres n'eurent pas la force de suivre l'exemple de 
leur digne maître. Soit par faiblesse, soit par ambition, ils 
aposlasièrent tous. 

1» Pierre Hervé, des Trois-Fontaînes, était d'abord intrus 
à Boqueho. Partout où il a passé, il fut le toui-ment jour- 
nalier de son recteur par l'exaltation de ses idées révolu- 
tionnaires et son gros orgueil de prétendu savant. Le 
chanoine Lesage ayant réussi à l'éloigner, Hervé passa à 
Piourhan, dont le recteur^ le bonhomme Hinault, but le 
calice qu'il avait écarté. Ce malheureux, d'une audace sans 
exemple, après avoir affligé un vieillard qui n'avait contre 
lui pour défense que ses larmes, demanda la paroisse de 
Boqueho, promettant d'y détruire le mauvais esprit dont 
M. Le Sage en avait imbu les habitants. Il y fut nommé et 
s'annonça comme devant en prendre possession le dimanche 
de la Pentecôte. 

Il y fut, en effet, sous bonne escorte. Mais les fidèles ne 
lui marquèrent que de l'horreur. Cinq personnes assistèrent 
à son office. Les autres suivaient le vrai pasteur dans les 
chapelles. Ne pouvant rien faire à Boqueho comme recteur, 
il passa à Plouvara où il finit par épouser sa servante. 
Acquéreur et dénonciateur, il fut fusillé par les chouans. 





' En 1792, François Morice, curé de Plourhan, devînt 
Bsermenté et par suite officier municipal de ta commune. 

François Le Collen a élé curé d'office et puis recteur de la 
paroisse sous l'évèque constitutionnel Jacob, de i79i jus- 
qu'en 1793. Il devint tout puissant aus yeux de la révolu- 
tion. Le citoyen Jacob le chargea provisoirement du spiri- 
tuel de la paroisse de Sainl-Quay pour une raison connue. 
D'après plusieurs actes, on voit qu'il a pu faire du minis- 
tère à Sainl-Quay-Portrieux. Il signe : François Le GoUen, 
curé de Plourhan et de Saint-Quay-Portrieux. 11 n'est pas 
seulement chargé des âmes, mais même du temporel de 
la commune de Plourhan. Il accumule toutes les charges 
possibles. Ainsi on le voit membre du conseil général, 
autrement dit : officier public de la localité. Cet intrus 
disparaît, on ne sait comment, vers 1793. 

S° Ces jureurs, appuyés par la faction radicale, purent 
rester au moins quelques années de plus. 

M. llinauU, brisé par l'âge et les iniîrmités, fut contraint 
de s'exiler. Il aimait mieux encore quitter son pays, sa 
chère église, plutôt que de souscrire à un schisme. Le 
chagrin, les peines, les privations de toutes sortes abré- 
gèrent sa vie. 11 mourut à 63 ans, inhumé le 90 juillet 
1796 dans le cimetière de Saint-Sauveur, à Jersey. 

4" Il parait que les prêtres assermentés n'étaient pas 
plus à l'abri que les autres, car, nous avons à enregistrer 
le meurtre de M. Pierre-Maurice Grandgiens, prêtre habi- 
tué à Plourhan. D'après la tradition, cet homme depuis 
son assermentalion n'était plus le même. Paraissait-il trop 
libéral ou trop modéré, regrettait-il sa faute ? Toujours 
est-il qu'il a été martyrisé. 

M. Grandgiens traversait le haut du bourg quand il fut 
empoigné par un vigoureux gaillard. Celui-ci l'attacha à la 
queue de son cheval et d'un coup de fouet lance la bète 
au grand galop. En quelques secondes le pauvre pi-être a 
les membres brisés, la figure meurtrie el ensanglantée. Ce 
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n'est pas encore assez ; la soif du sang de prèlre n'est pas 
assouvie. L'assassin délache sa victime, la traîne sur te 
Gratloi, sur ce petit emplacement qui se ti'ouve à l'angle de 
la route de Plouha el de la Villeneuve, et qui aujourd'hui 
sert au reposoir. Plus féroce que le sauvage des forèts, ce 
révolutionnaire lui plonge le couteau dans la gorge el le 
saigne avec cruauté. 

Après ce crime inouï, le monstre creuse une fosse dans 
le talus el. y jette sa victime. La tradition rapporte que 
lorsqu'il fut question de niveler le talus, la terre retombait 
toujours ; impossible de la faire tenir au niveau du reste. 
On essaya de planter dessus des épines et autres arbustes, 
mais comme pour marquer ce lieu, rien n'a pu prendre 
pendant longtemps. 

Tout porte à croire qu'il fallut aux citoyens Morice et Le 
Collen déguerpir au Ibrt de la tempête révolutionnaire, car 
il n'est plus question d'eux, ni de leur signature, dans les 
registres de 1793 à 1800.... 

Enfin, la France a vu naître un de ces hommes extraor- 
dinaires qui sont envoyés de loin en loin au secours des 
empires prêts à tomber. Il faut, disait-il, une croyance 
religieuse, il faut un culte à toute association humaine, el 
voilà pourquoi Bonaparte fit Pie Vil rédigèrent et signèrent- 
ils le Concordat. Par suite, le culte fut rétabU en France, 
et l'église de Plourhan se rouvrit à la grande satisfaction 
de toul le monde. La religion que l'on avait crue détruite 
un temps, renaissait aussi saine que par le passé. La joie 
était dans tous les cœurs ; la population de Plourhan n'avait 
qu'un regret : c'était la perte do leur pasteur bien aimé 
dont les cendres reposaient à l'île de Jersey. 

Le premier brave que l'on trouve à la tête de la paroisse 
après la Révolution, est M. l'abbé J. Conan qui s'intitule 
curé d'office et qui devint sans larder vicaire de Saint- 
Etienne. 

Après lui, nous voyons M. François Ferchal, premier 




lesservaol de celte paroisse, comme l'atteste l'ordonoance 
iiivante : 

: La paroisse de PJourhan a été érigée en succursale par 
é décret du premier Irimaire an 12, approuvé le 25 nivôse 
ruivant, sous l'iuvocation de saint Pierre, son patron, et ce 
de l'arrondissement de Ploiiha, 1804. » 

Quant aux faits religieux de la période révolutionnaire, 
on peut dire que ce sont toujours les mêmes partout, à 
part quelques épisodes. A Plourhan, comme ailleurs, des 
H. prêtres fidèles exerçaient en cachette le saint ministère. Le 
j^^^HDur ils se cachaient ou travaillaient dans les champs ; la 
^^^Buil ils célébraient la sainte messe dans des maisons partî- 
^^^Hiliêres, confessaient, communiaient et même mariaient. 
^^^Ka cachette la plus habituelle d'un de ces apôtres était une 
^^^■Daison qui se trouve au bas du bourg et qui aujourd'hui 
^^^nppartient à Marie Uamono. 

A Plourhan, pays des vrais chouans, on combattait vail- 
lamment pour Dieu et pour la patrie. Tous, à part quelques 
I étrangers, travaillaient à conserver la religion et ii purger 
|e pays de ces bandits, de ces maraudeurs appelés les faux- 
fehouans. 
I Les chefs royalistes, sûrs de l'opinion de la localité, 
lecrutaient les hommes les plus valides et les plus alertes. 
JE'est ainsi que, dans la nuit du 2 au 3 février 1799, les 
febouans contraignirent les jeunes gens de Plourhan A mar- 
cher avec eux. 
Les royalistes, au nombre de 4 à 500 hommes, armés de 
pied en cap, parcouiurent en tons sens la commune de 
Piouha, puis descendirent à Paimpol. 



SAINT-aUAT 



1 Honneur au clergé de la noble paroisse de Saint-Quay ! 
i. Carré, recteur, Brajeul, Le Rouillé, Vitel, Glen, les 



deux frères Gonan, refusent carrément le serment à la 
Constitution civile du clengé. Le gouvernement est obligé 
d'aller chercher ailleurs un prêtre assermenlé du nom de 
Le Nouvel. M. Carré, sur ces entrefaites, s'empresse de 
donner à sa paroisse une mission qui dura trois semaines. 
Elle fut présidée par M. Gormaux, recteur de Piaintel. 
Vingt-huit prclres y travaillèrent, et à la fin de la mission, 
ils allèrent bénir les maisons de la paroisse, annonçant aux 
Hdèles que leurs maisons leur serviraient de temples. 
L'événement justifia la prédiction. Dès 1791, Le Nouvel, 
prêtre intrus et schismatique, prit possession de la cure 
de Saint-Quay. Cet être osa môme s'y présenter pendant la 
mission qui fut la dernière de Bretagne. A partir de ce 
jour, la lutte devient plus engagée entre les deux partis. 
M. Carré et ses vaillants auxiliaires, eu qualité de gardiens 
des âmes, ne peuvent se dispenser de dire à leurs parois- 
siens que l'intrus est excommunié, que ses sacrements sont 
nuls, qu'on ne peut, sans péché, entendre sa messe. Comme 
fonctionnaire, le schismatique se hâte d'écrire aux autorités 
que les réfractaires accaparent les fidèles, fanatisent les 
consciences et doivent être réprimés par la force. Les curés 
fidèles font le vide autour du jureur et celui-ci a recours 
à la force brutale pour persécuter et chasser ses rivaux. 

Voyant qu'on en voulait même à ses jours, le bon 
M. Carré se vit contraint de passer en Angleterre. Après 
six mois d'exU, il vint mourir au Portrieux, en 1793. 
- A la mort de ce vénérable, M. Brajeul fut nommé 
recteur de Saint-Quay par Monseigneur l'Evèque de Dol. 

M. Brajeul est né i Saint-Quay en 1761 et il y est décédé 
en 1825. Il ne put prendre possession de sa cure et 
l'administrer. La Terreur l'obligea à gagner Jersey, où il 
demeura longtemps après le Concordat de 1802. Louis XVIII, 
pour le récompenser des services qu'il avait rendus à la 
royauté et aux exilés, le nomma chapelain de la chapelle 
royale de Paris. Dès 1791, Le Nouvel avait pris f 
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! la cure. Mais il ne put rester que quelques mois dans 
' une paroisse où il n'avait que quatre familles pour adhé- 
rents et 12 penonnes à sa messe. Le Nouvel, mort depuis 
le Coneordat vicaire de LaovoUon, l'ut si bien honni, 
méprisé, insulté et même battu à Saint-Quay, qu'aucun 
intrus n'osa presque plus s'y présenter. On avait une telle 
horreur de Le Nouvel, que quand on le rencontrait dans 
les chemins, on faisait le signe de la croix. Par ordonnance 
des administrateurs du District des Côtes-du-Nord, Morice, 
curé constitutionnel de Plourhan, devint curé de Saint- 
Quay, sans jamais oser en approcher qu'avec une escorte, 
et les registres de Saint-Quay furent, par autorisation de 
Jacob, évoque intrus des Côtes-du-Nord, réunis à ceux de 
Plourhan. 

A l'exception des quatre familles, la paroisse de Saint- 
Quay demeura catholique, fervenle, préférant s'exposer à 
toutes espèces d'avanies, de vexations, à l'imposition des 
garnissaires largement rétribués, plutôt que de faiblir dans 
la foi. Pendant ces jours de désolation, les services spiri- 
tuels les plus assidus et les plus empressés furent rendus 
aux pieux habitants de Saint-Qiiay. iVIalgré une colonne 
mobile siégeant au presbytère, malgré la peine de mort 
qui planait sur les tètes, MM. Le Rouillé, décédé depuis 
recteur de Landehen, Vitel, Glen, décédé depuis curé de 
Saint-Michel (Saint-Brieuc), Conan aîné et son plus jeune 
frère, et plusieurs autres prêtres catholiques cachés dans la 
paroisse, disaient la sainte messe la nuit, et distribuaient 
les sacrements au peuple. Le service public, les prières de 
la messe, les vêpres et les enterrements, toutes les céré- 
monies, en un mot, étaient faites par un excellent laïque 
nommé Noi'bcrt Daniel. Tout le monde tenait a y assister... 
Enfin, sonna l'heure de la délivrance. La tempête révo- 
lutionnaire s'était apaisée, les temples se rouvrirent, les 
prêtres purent célébrer au grand jour le saint sacrifice de 
la messe et administrer tous les sacrements. En 1804, 




M. Laurent AufFray devint recteur de Saint-Quay par déci- 
sion de Mgr CaflarelU, évèquo de Sainl-Brieuc. L'évèché de 
Dol ayant été supprimé, la paroisse de Sainl-Quay fut 
réunie tout naturellement au diocèse de Saint-Brieuc. 

M. Auffray, né à Saint-Quay, au village de Kertugal, le 
22 février 1763, fit son séminaire à Dol. Ordonné prêtre, 
il évangélisa pendant A ans la paroisse de Saint-Marcan 
(diocèse de Dol). Persécuté en France pour la foi, il passa 
en Angleterre dans le courant de 1793, avec l'intention de 
rendre service au pays à la première occasion. 

Le 16 juillet 1795, il était auprès de Mgr de ITercé, de 
glorieuse mémoire. Son évêque débarque avec l'armée 
royale pour lui prêter les secours spirituels du saint minis- 
tère. Quand tout espoir de salut fut perdu, quand une 
partie de l'armée catholique se précipitait dans les flots de 
la mer, moins destructeurs que la mitraille de lloche, 
général républicain, le saint évêque jette les yeux sur son 
digne collaborateur et lui adresse ces paroles : « Mon cher 
ami, je suis vieux, je ne puis plus être utile au salut des 
âmes, mes jours vont finir, le tombeau va me recevoir. Il 
n'en est pas ainsi de vous ; vous êtes jeune, vous pouvez 
faire beaucoup de bien dans le saint ministère, sauven-vous, 
je vous en prie, vous qui savez nager, jetez-vous à la mer 
et lâchez do gagner les navires anglais qui ne sont pas 
éloignés. » M. Auffray, quoique disposé au martyre, obéit 
à son évêque comme à Dieu même, et bientôt il est auprès 
d'une embarcation anglaise. Mais que devenir? Les Anglais 
repoussent avec leurs rames les Français qui leur demandent 
la vie ; ces barbares coupent même impitoyablement à coups 
de sabres e\. de haches, les mains et les bras de tous ceux 
qui s'accrochent à leur bord. Le vaillant prêtre s'aperçoit 
que l'embarcation n'a de factionnaires bourreaux que d'un 
côté ; la tourner et s'y précipiter est TaffairG d'un instant. 
M. Auffray est sauvé. Les Anglais, malgré leur sauvagerie, 
digne des temps les plus arriérés, font grâce à ceux qui 
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'Ht entrés. Quand M. Aiiffray racontait ces particularités, 

ne manquait jamais d'ajouter : apprenez à nager. C'est 

celte science que je suis redevable de ia vie. 

En 1796, M. Auffray revint d'Angleterre à Satnt-Quay 

il passa 6 mois. Trouvant cette paroisse parfaitement 

ie par les ecclésiastiques qui y étaient cachés, et ayant 

lu l'ordre de se porter où le besoin serait le plus grand, 

partit pour Saint-Marcan, en compagnie de M. Vitel. Il 

revint à Saint-Quay qu'en 1802, après 6 ans d'absence. 

indanl son rectorat, il établit en 1804 la Société de la 

'ère admirable, vulgairement dite la Société des Filles du 

Cœur de Marie. Dans l'espace de 19 ans, M. Auffray a 

sacriûé 19.000 francs pour cette fondation. En 1820, lui 

sa sainte sœur, Marie-Thérèse Auffray, jetèrent les 

ideraents de la communauté religieuse de Saint-Quay. 

L'hisloire de Saint-Quay ne paraîtrait point complète, si 

nous ne relations pas le combat de la Ville-Mario, 

La Ville-Mario est sise à 1 kilomclrc de Saint-Quay, sur 
une hauteur à gauche de Kertugal. C'est une ancienne 
baronnie avec justice, appartenant à la famille de Tré- 
veneuc. 
La Ville-Mario est devenue célèbre depuis l'affaire de ce 
im, qui eut lieu en mars ITOi. Une bande d'environ 200 
iouans, armés de pied en cap, se rallie dans le château de 
nom, à la voix do M. Geslin de Boui'gogne, du fameux 
douanier Laroche et de 17 émigrés venus des îles de Jersey 
et de Guernesey. Ce qui porte le chiffre de cette troupe à 
2.000 paysans accourus de Plaintel, de Ploufragan et com- 
munes envi ronnan les. lis étaienr. venus pour favoriser un 
débarquement important d« munitions, d'armes et de chefs 
que les Anglais devaient ce jour-là opérer au Palus de 
Plouba, baie spacieuse, plate, d'un bon fonds, distante 
d'environ 2 ou 3 kilomètres de la Ville-Mario. 

Le capitaine Redouté, cominandant les troupes républi- 
:nes cantonnées au Porlrieux, pousse de nuit une recon- 



naissance sur ce point, mais voyant l'infériorité numérique 
de ses troupes, il bal en retraite et regagne son cantonne- 
ment après avoir perdu des hommes. 

Cependant 200 chouans bien armés se rendent au Palus 
à l'effet de proléger le débarquement. Ils y trouvent un 
grand nombre de voitures qui s'y étaient rendues, afin de 
recevoir le matériel de guerre sur lequel on comptait, mais 
ce fut en vain, les voiles anglaises ne parurent pas. Vers 
le jour, ils se décidèrent à rentrer à la Ville-Mario. Craignant 
une attaque des républicains, on arrêta qu'on se porterait 
la nuit suivante sur le Portrieux. On voulait par là enlever 
les poudres et s'emparer des gardes-côtes et soldats qui 
s'y trouvaient. Le reste du jour se passa en préparatifs et 
en réjouissances. 

Le capitaine Redouté n'était pas resté oisif. Il avait 
dépêché un courrier à Saint-Brieuc, et 200 hommes 
d'élite, partis de cette ville sous les ordres du chef de 
bataillon Message, arrivèrent pendant la nuit du IS au 16, 
dans les environs de la Ville-Mario. Ils furent renforcés 
d'une centaine d'hommes, conduits par le capitaine Redouté. 
Tous s'embusquèrent dans des champs où donnait la prin- 
cipale issue du château, attendant en silence l'ouverture 
des portes. Cependant tout était bmit et confusion dans 
l'enceinte ; les chefs délibéraient dans la ferme, et les 
hommes armés et ceux qui ne l'étaient pas se promenaient 
pêle-mêle dans la cour. 

A la pointe du jour, le silence se rétablit ; la porte du 
sud s'ouvrit, et les royalistes sortirent en ordre de la cour, 
précédés de ceux d'entre eux les mieux armés, Venaient 
ensuite les bâtonniers et sabotiers, armés seulement de 
bâtons; la marche était close par quelques chouans armés 
de toutes pièces. 

Les répubbcains laissèrent passer la télc de la colonne ; 
puis, quand la masse inerte des paysans sans armes fut 
engagée dans le chemin, le feu commença sur toute la 



ligne. A ce bruil, aux cris poussés par les malheureux qui 
tombaient atteints du plomb meurtrier, la tête de la colonne 
fit volte-face au château de Ruello et elle s'avança hardi- 
ment vers le champ de la Fontaine et le clos des Veaux. 
Alors s'engagea le combat ; mais le désordre s'étant mis 
parmi les paysans, ils jetèrent là sacs, sabols, bâtons, et 
s'enfuirent les uns vers le mouhn de Merle et de la Ville- 
Augeard, les autres vers les métairies de Beauvoir, en 
Plourhan ; de là, ils gagnèrent Trégomcur. Ces fuyards 
entraînèrent la tète de la colonne qui elle-même fut obligée 
de se débander et de prendre la fuite. Les royalistes per- 
dirent en tout une trentaine d'hommes, parmi lesquels 
trois émigrés, un quatrième eut les deux jambes traversées 
d'une balle. Laroche qui s'était fait remarquer pendant 
l'action par son audace et sa témérité, fut trouvé mort dans 
un champ, non loin du village d'Enhaut. M. Geslin de Bouigo- 
gae (arrière-grand-père de M. le comlc de Tréveneuc), fut 
pris, attaché à un arbre, et les bleus le couchaient déjà 
en joue, quand ils entendirent quelques-uns des leurs crier 
au secoui's. Sûrs de leur homme, ils le laissèrent pour 
secourir leurs camarades. Quand ils revinrent, il était parti : 
un paysan, du nom de Jégou, avait coupé les cordes qui 
le retenaient à l'arbre, mais entendant revenir les révolu- 
tionnaires, il eut peur et l'abandonna. Pieds et poings liés, 
Geslin de Bourgogne fit un bond et alla tomber dans un 
fourré d'ajoncs ; il s'y faufila, il échappa même aux baïon- 
nettes, el lorsque les bleus furent partis, le paysan revint, 
coupa les autres cordes et lui donna des habits qui lui per- 
mirent de traverser les ligues ennemies. Son neveu, âgé de 
16 ans, fut tué dans ce combat. 

Quinze jours après cette affaire, quatorze ou quinze petits 
navires anglais se présenlèrcnt devant le Palus pour y 
effectuer le débarquement projeté. Us y mouillèrent et res- 
tèrent au moins une huitaine de jours, mais ne se voyant 
pas attendus et trouvant les côtes qui dominent la grève 




occupées par un camp de 1,500 hommes, ils levèrent 
l'ancre. Chaque jour ils lirèrent plus de cenl coups de 
canon sur les lentes sans les alteindrc. 



TRÉTENEUC 



La gentille petite paroisse de Tréveneue ressentit aussi 
les effels de la Révolution. Comme ailleurs, les vauriens 
s'altaquèrenl tout d'abord aux vénérables prêtres qui diri- 
geaient la paroisse, en leur imposant le serment à la Cons- 
titution civile du clergé. Ces gens se trompaient, car ils 
trouvèrent le pasteur et les autres prêtres aussi fermes 
dans la foi que les premiers chrétiens. Tous préférèrent 
prendre le chemin de l'exil ou braver le feu de la persé- 
cution, plutôt que de s'avilir par la prestation du serment. 

Au début de la Révolution, nous voyons M. Marc Duval- 
Vilbogard, recteur de Tréveneue ; M. Guillaume Richorame, 
né en 1733 et prêtre de la paroisse en 1761 ; et M. Pierre 
Hassenault, de la Ville-Colvez, originaire de Plélo. 

Le bon M. Duval, traqué comme une bête fauve, se voit 
forcé de se séparer de ses cbers paroissiens et se relire à 
Jersey en attendant de meilleurs jours. 

M. Pierre Hassenault, de la Ville-Colvez, plus jeune et 
plus alerte, se sent de force à rester dans le pays. Con- 
naissant parfaitement tout le monde, il put exercer le saint 
ministère durant presque toute la Révolution. Pour éviter 
les pièges dos bleus ou des faux chouans, il se cachait un 
peu partout, maïs sa cachette habituelle était la Ville-Gallio. 
C'est dans ce village qu'il célébrait le plus souvent le saint 
sacrifice de la messe, qu'il confessait et communiait toutes 
les personnes du quartier. Malgré toutes les précautions, 
les bleus étaient parvenus à découvrir ses rendez-vous. Ces 
monstres sanguinaires avaient juré que le calolin ne leur 
échapperait pas longtemps. 
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M. Hassenault de la Ville-Golvez se réfugie donc, sur les 
instances des catholiques, à Alwich, en Angleterre, vers la 
fin de la Révolution. Cet apôtre échappa ainsi à une mort 
certaine. 

Pendant que des milliers de prêtres et de fidèles languis- 
saient en Angleterre, les révolutionnaires se mangeaient 
entre eux, et vers 1801, leur règne était fini. Toute la 
France respire à l'aise, le calme succède à l'anarchie. Les 
portes de la France s'ouvrent à nos émigrés. Les prêtres 
de Tréveneuc peuvent regagner leur cher pays. M. de la 
Ville-Colvez, au grand contentement des habitants, devint 
recteur de la paroisse. Plus que jamais, il redouble de 
zèle et d'ardeur pour rétablir le bon ordre et la piété à 
Tréveneuc. 
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DOYENNÉ DE SAINT-ETIENNE 



Au début de l'année 1789, Hugues Regnault de Bellescize 
gouvernait l'église de Sainl-Brieuc depuis treize ans environ. 
Il avait pour vicaires généraux le vénérable M. de Robien, 
déjà âgé, M. Le Gofvry et M. Manoir, qui était en même 

temps promoteur et secrétaire. 

Le Chapitre de la Cathédrale, composé de neuf membres, 
comptail dans son sein des membres éminents, dont le 
plus connu est l'abbé Ruflèlet, le philologue émérile el le 
docte auteur des Annales briockines, où les chroniqueurs 
peuvent toujours largement et sûrement puiser. La Cathé- 
drale n'était point paroisse : l'unique paroisse de la ville, 
qui ne comptait au plus que 8.000 âmes (1), était l'église de 
Saint-Michel, desservie par un recteur à la nomination du 
Chapitre, ou vicaire perpétuel. Quelques autres prêtres 
devaient en ce moment être attactiés à cette église, quoique 
pendant bien longtemps ce recteur n'ait eu qu'un seul 
vicaire, 

La vieille collégiale de Notre-Dame de la Porte, ainsi 
nommée parce qu'elb était voisine de la porte midi de la 
cité, et aujourd'hui restaurée sous le nom de chapelle 
Saint-Guillaume, comptait un Chapitre de vingt chanoines, 
qui, en dehors des obligations du chœur, exerçaient avec 
dévouement le saint ministère et rendaient service aux 
Communautés. Le Grand Séminaire, confié aux soins des 
Lazaristes, avait un supérieur éminent dans la personne de 



(1) Voir : Archives départementales. — Tables dressées par 
H. Bagot. 




M. Dubois. Un collège assez florissant étaîl sous la diiec- 
lion des prêtres du diocèse, dont M. Courcoux, qui devint 
plus tard premier curé de la Cathédrale, était le supérieur 
et le modèle. Quelques autres ecclésiastiques faisaient les 
fonctions saintes, une entre autres, à la vieille chapelle Saint- 
Pierre, aujourd'hui Noire-Dame d'Espérance. Son rempla- 
cement par un constitutionnel, au temps de l'intrus Jacob, 
causa une émeute parmi les fidèles congréganistes. 

Des Cordeliers, établis dans un couvent remplacé par le 
Lycée, et des Capucins, du couvent desquels on voyait 
encore des restes à peu près habitables il y a vingt ans, là 
ou s'élève l'Hospice général, prêchaient et donnaient des 
missions. 

Les Frères des Ecoles chrétiennes, dans une antique 
maison de la rue Vicairie, instruisaient notre jeunesse avec 
le même dévouement qu'aujourd'hui. 

De leur côté, tes Ursulines, établies où est maintenant 
la vieille caserne, élevaient les jeunes fdies, tenant ce qu'on 
nomme de nos jours école primaire gratuite. 

Les Bénédictines Calvairiennes, dans un couvent qui a 
dans la suite servi de tribunal et a été remplacé par les 
constructions du Sacré-Cœur, tenaient un pensionnat dis- 
tingué et florissant. 

Les Filles de la Charité exerçaient les œuvres de misé- 
ricorde comme de nos jours, et demeuraient dans le quar- 
tier nommé maintenant rue Saint-Michel, en face de l'entrée 
actuelle de leur chapelle. La maison qu'elles occupent 
présentement se nommait la Magdeleine, et servait d'hô- 
pital, sous la direction des Dames de Saint-Thomas de 
Villeneuve (i). 
^^Olsfîn, les Filles de la Croix ouvraient les portes de leur 

^^■(I) Pour tous ces détails, cfr. Geslin de Bourgogne, Ancimiê 
Evéckés de Bretagne. — Lamare, Histoire de Saitil-Brieuc, — V'= do 
la VilleraJjel. — Archives d(5partemenlales. 
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Hontbareil aux'personnes désireuses de se retremper dans 
les retrailes dont leur maison était le centre. 

Telle était l'organisation religieuse et monastique de la 
vieille cité, quand, au mois d'août, éclata l'orage qui se 
préparait depuis longtemps. Force nous est d'en rappeler 
ici les phases initiales, pour montrer comment furent 
détruites ces institutions que nous avons mentionnées. On 
sait que dans la nuit du 4 août 4789 et le 2 novembre de 
la même année, !a Constituante spolia l'Eglise : décret fut 
porté aussi pour la vente des biens des hôpitaux. Le 
13 février 1790 les Ordres reUgieux furent supprimés en 
principe, le 17 mars les biens ecclésiastiques mis en vente. 
Le 4 janvier 1791, la s Constitution civile s du clergé, 
élaborée depuis onze mois sur la proposition de Dupont de 
Nemours, fut décrétée obligatoire. Elle avait prononcé, 
entre autres monstruosités, la destruction des Chapitres 
cathédraux ou collégiaux, des abbayes, prieurés, chapelles 
et bénéfices ; les églises cathédrales devaient être trans- 
formées en paroisses, dont l'évêque devenait pasteur im- 
médiat, avec va nombre de vicaires prévu par la loi, pour 
l'aider en ses fonctions et lui servir de conseil. D'excès en 
excès, la Cliambre en arriva bientôt â condamner le clergé 
â opter entre la destitution et le serment sacrilège (17 no- 
vembre 1790). Ces diverses mesures .s'appliquèrent pro- 
gressivement ici. Les nobles protestations que, le 9 novembre 
1790, les chanoines de la Cathédrale et ceux de Saint- 
Guillaume firent entendre aux conseillers municipaux contre 
l'outrage fait à l'Eglise dans la spoliation de son patrimoine 
et dans la suppression violente et criminelle de fonctions 
établies pour l'honneur du culle divin, étaient le digne 
prélude du généreux refus qu'ils firent quelques mois après 
de prêter serment. De son côté, l'évoque de Saint-Brieuc, 
qui résidait depuis un certain temps à Paris, où il allait 
bientôt être emprisonné, puis mourir, comme nous le 
dirons, en 1796, avait souscrit à 1' « Exposition des prin- 





cipes, n rédigée par M. de Boisgelin, archevêque d'Aîx, et 
réjoui ainsi ses ûdèles diocésains, habitués, du reste, à 
rendre hommage à ses vertus véritables. 

D'ailleurs, je laisse ici et pour l'événement qui suit la 
parole au chanoine Le Sage, témoin des faits : < Si les 
saints Canons, dit-il, le trouvèrent en faute sur le devoir 
essentiel de la résidence, la religion n'eut qu'à se glorifler 
de son courage dans la tempête dont elle se voyait agitée. 
Sa conduite fut digne des premiers défenseurs de la foi. Il 
la confessa jusque dans les cachots, où il contribua puis- 
samment à la conversion du Quintilien français, le célèbre 
littérateur Laharpe. Il est donc inutile d'avertir que M. de 
Bellescize refusa le serment. 

1 On s'occupa bientôt, continue M. Le Sage, de la 
nomination de son successeur constitutionnel, qui, selon 
les lois nouvelles, devait être faite par l'assemblée des 
électeurs du déparlement composée d'environ 600 membres. 
Elle se tint dans la cathédrale, au commencement de 
mai 1791, et l'on remarqua qu'il y manquait près du tiers 
de ceux qui étaient appelés à voter... L'assemblée qui 
devait l'élire vil dans son sein un certain nombre de prêtres 
assermentés et â sa tête l'un d'entre eux, procureur-général- 
syndic du département... Il fit plus tard l'abjuration 
publique de son état... Ce mécréant en soutane ne de- 
mandait pas mieux que de se voir évêque, mais il n'était 
point éligible, n'ayant pas cinq ans de prêtrise... II se crut 
du moins assez d'influence pour faire tomber le choix sur 
l'homme qu'il jugerait lui convenir... La classe des asser- 
mentés avait ses gros bonnets, qui tons aspiraient à la 
mitre constitutionnelle. Les plus marquants étaient : Hillion, 
recteur de Saint-Michel, à Saint-Brieuc ; Corbel, recteur de 
Langueux, qui obtint plus de 60 vois ; Baschamp, religieux 
de Béauport et piieur-curé de Pordic ; Mauffray, prieur 
conventuel de l'abbaye de Bégard, Mais ces flatteuses 
espérances furent déçues, et le résultat du scrutin fut, à unç 
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^ande majorilé, en faveur de Jacob, recteur de Lannebert, 
pelite paroisse dans la partie bretonne de l'ancien diocèse 
de Saint-Brieuc. Muni de son procès-verbal d'élection, il se 
mit en route pour Paris, afin d'y recevoir la consécration 
épiscopate. s II faudrait pouvoir transcrire ici le portrait de 
Jacob, tracé de main de maître par le spirituel chanoine : 
c'est une page que La Bruyère n'eût pas désavouée ; mais 
ceci nous entraînerait trop loin, je dois être aussi court 
que possible. Notons seulement en passant que Ilillion, 
Corbel et Baschamp, qu'il lui compare, s figurèrent bientôt 
parmi les vicaires épiscopaux, avec le moine Mauffray, qui, 
à l'éviction de la troupe sous la Convention, alla épouser 
je ne sais quelle échappée de couvent, t 

Jacob était plus honnête que Mauffray, c'était < un 
rustre, mais il avait du bon sens, de la probité et des 
mœurs sans reproche. Il avait 60 ans environ lors de son 
élection. > 

Il revint de Paris et consomma son intrusion le jour de 
la Pentecôte, 12 juin 1791, par une pluie torrentielle qui 
n'empôcha point une manifestation s patriotique s, une 
honteuse procession ou plutôt mascarade, où figura le 
nouveau prélat en soutane violette et ceinture tricolore, 
pendant que deux personnages, syncelles d'un nouveau 
genre, lui donnaient le bras pour voiturer plus aisément 
la quantité de matière qui servait d'enveloppe à son inlel- 
ligencc. > (Mémoires du chanoine Le Sage). 

Ce fut donc une installation aussi laïque que possible. 
Le clergé presque tout entier témoigna de l'horreur à 
l'intrus. Sur 600 prêtres environ que comptait le diocèse, 
il n'y en eut qu'une centaine à faire défection. Les vicaires 
- généraux, tous les chanoines des deux chapitres, la grande 
majorité des recteurs, refusèrent de prêter le serment 
sacrilège. Les religieux de la ville quittèrent leui-s monas- 
tères, plutôt que d'y rester au prix d'un crime. Peu de 
temps après, les Frères, les Ursuhnes et les Calvairienaas 
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fui-GDt ciiassés au nom de la liberté, et leurs chapelles 
fiirmées (tle mars à octobre 1792). On conserva seulement 
pendant quelque temps les Filles de la Chariti' el les Dames 
de Saint-Thomas, faule de trouver par qui les remplacer; 
mais au commencement de la Terreur, elles furent empri- 
sonnées. 

Un nouveau décret de l'Assemblée Constituante (17 avril 
1791), surenchérissant sur celui du 27 novembre, astrei- 
gnit également au serment tous les prélres employés dans 
l'instruction publique. Le Supérieur du Séminaire, pour 
échapper à la fureur des patriotes irrités de son refus, dut 
franchir le mur du jardin (1). Le collège en ce moment 
était forcément abandonné par les vertueux ecclésiastiques 
qui l'avaient dirigé. * Dès le 16 janvier, écrit M. Lamare, 
ancien archiviste de la ville, dans son intéressante Histoire 
de Saint-Brieuc, le principal du collège avait fait connaître 
qu'il allait se retirei', sa conscience ne lui permettant 
point d'accepter la Constitution civile. D'ailleurs, les élèves 
désertaient. Le conseil général, désirant hâter le moment 
de faire « germer les principes de la Révolution dans le 
cœur de la jeunesse, n avait fait distribuer aux élèves des 
livres élémenlaires sur les droits de l'homme et du citoyen, 
Appelés i étudier leurs droits plutôt que leurs devoiiï, les 
jeunes citoyens réclamèrent la vie active. On essaya de les 
retenir encore un an avec des professeurs laïques. Bientôt 
professeurs et élèves firent également défaut. En même 
temps, pour remplacer les Frères et les Ursulines dans les 
écoles primaires, la Municipalité désigna Irois citoyens et trois 
dames de Saint-Brieuc qui prêtèrent serment d'élever <t les 
enfants dans les principes constitutionnels, b On avait cru 
faire beaucoup en décrétant l'instruction primaire et gratuite 
el en promettant de l'organiser : la Révolution n'en eut pas 
le loisir ». (Lamare, Histoire de Saint-Brieuc, page 202), 
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Nous pourrioDS faire ici des réDexions pleines d'actualilé ; 
ce n'en esl point la place et nous D'en avons point le 
temps. Les événements se pressent et nous pressent. Pour- 
suivons. 

L'année i792 vil donc les maisons religieuses de la ville 
violemment fermées ; elle vil aussi l'emprisonnement des 
prêtres fidèles dont on put se saisir, ou pour qui l'on 
pouvait trouver des geôles. Toutes sortes de vexations 
furent employées pour rendre impossible à ceux qui 
n'étaient point enfermés, le séjour en leur pays. La journée 
du 10 août et les massacres de septembre redoublèrent 
l'audace des patriotes. Le décret du 26 août, expulsant 
tout prêtre non assermenté, fut appbqué vers la fin de 
septembre à l'égard des détenus et autres. C'est à celle 
époque que mourut subitement, au Légué, M. Macé, recteur 
de Saint-Elienne-du-Gué-de-l'Isle, en s'embarquant pour 
Jei'sey, el qu'un grand nombre de prêtres des Côles-du- 
Nord furenl surpris en roule par une frégate fiançaise qui, 
feignant sans doule d'ignorer le décret qu'ils subissaient, 
les ramena sur nos côtes. Ils lurent emprisonnés dans le 
couvent évacué de Monlbareil, en attendant leur transfert 
à Guingamp. C'est à Jersey qu'alla chercber la sécurité et 
exercer sa charité et son zèle en faveur des trois raille 
ecclésiastiques réfugiés en celle lie, le digne M. Le Gofvi-y, 
qui s'y distingua par ses magnifiques conférences. H y 
mourut, el ses conférences furent, en ISOO, publiées â 
Londres sous ce lilre : Doctrine du saint Concile de Tr-ente, 
sur le dogme el la discipline. Donnons un souvenir aussi 
à M. Dupont, ancien professcurau collège, qui fut supérieur 
d'une maison nombreuse de prêtres réfugiés àThames.près 
d'Oxford. 

C'est ainsi que les derniers mois du règne de l'A 
législalive virent la destruction officielle du culte catho- 
lique à Saint-Brieuc. Les détails nous manquent sur la 
façon dont les prêtres fidèles, cachés dans les familles 
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iliennes de la ville ou des environs, pourvurent au bien 

lîrituel d'un Iroupeau légalement livré à des mercenaires. 
Le diocèse élail administré par MM. de Robien et Manoir, 
qui réussirent à déjouer la surveillance des sans-culottes 
et continuèrent leur administration, en vertu sans doute 
de la Mie adi'essée, en mars 1891, auxévêques de France, 
relativement aux pouvoirs extraordinaires réclamés par les 
cii'constances, après que Mgr de Bellescize fut mort à Paris 
en 1796, car il n'est pas croyable que les chanoines aient 
pu se réunir en temps utile pour les constituer vicaires 
eapitulaires : ce furent eux les dépositaires de l'autorité 
diocésaine pendant toute la vacance du siège, 1796-1802, 

loque à laquelle Mgr Cafiarelli consola le long veuvage 

l'église de Saint-Brieuc. 

Nous voici arrivés au règne de la Convention, de la Ter- 
1793-1794-1795, époque de sang et de boue, où 
notre ville vil les emprisonnements en masse, et la hideuse 
guillotine en permanence sur la place du Pdori, aujouixl'hui 
place de la Prélecture. Le Comité de Salut public, appuyé 
sur le sinistre Carrier et sur Carpentler, son émule dans 
les Côtes-du-Nord, se signale par d'horribles exploits. Par 
son ordre, le couvent des ci-devant Capucins et le Séminaire 
sont convertis en maisons d'arrêt pour les suspects. La 
prison regorgeait donc déjà de captifs (17 septembre 1793). 
Bientôt les religieuses sont enfermées dans l'hôtel de Tré- 
veneuc, les vieux prêtres jusque là épargnés par les décrets 
« tutélaires cl généreux », le sont dans les maisons prêben- 
dales des Pavés-Neufs et de la Venelle Chapitre ; d'aulrea 
dans l'hôtel Picot de Plédran, devenu plus tard la résidence 
de l'amiral Charner (1). Le sang du jeune abbé Kerambrun, 
clandestinement rentré malgré le décret du 13 mars et 
trahi lâchement, rougit, le 9 décembre 1793, cette place 
où l'année suivante 15 autres victimes devaient monter à 

(1) Arctilves du District. 
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l'échafaud. Les plus illustres de ces victimes, dignes en 
tous points des premiers âges de l'Eglise persécutée par 
les Césars et leurs proconsuls, sont l'abhé Androuet, vicaire 
à Pliimaugat ; l'abbé Avril, naliC de Pleslin ; Dom Léonard 
Hillion,qui, après avoir été expulsé de son cloître, exerçait 
en secret le saint ministère à Saint-Brieuc, ou plutôt à 
PorL-Brieuc, comme c'élaiL le style officiel, par décision 
des Sans-Culottes (1). Cependant la Société régénérée (c'est 
le nom pris par les 24 sans-culottes qui s'étaient donné la 
mission de teiTOriser la ville et qui, par intimidation, gros- 
sirent tout de suite leurs rangs d'une centaine d'associés), 
se hâtèrent de l'aire disparaître les c vestiges de toute 
superstition. > La ci-devant chapelle Saint-Pierre était le 
lieu de leurs réunions, et leur audace finit par triompher 
de la municipalité qui, il le faut reconnaître, atténuait 
autant qu'il dépendait d'elle les rigueurs du temps. Se 
sentant soutenus par Carrier et Carpentier, ils vinrent 
même à bout des dernières résistances du Conseil général. 
En mars 1794 (2), le Conseil général, cédant aux ordres 
venus de Paris, ordonna d'abattre les croix et tout signe 
extérieur de culte ; en même temps, le District lui enjoi- 
gnait de détruire ou de confisquer toute marque de féoda- 
lité dans les églises ou aillem's. Des commissaires furent 
nommés n pour purger la ci-devant cathédrale des attributs 
de la superstition, i L'ordre fut exécuté : le 10 mars, la 
€ ci-devant cathédrale devint le temple de la Raison, j> 
la fête en fut faite, « ouverte par une agréable symphonie 
et terminée par des chants patriotiques et des danses 
républicaines. » Deux apostats, un prêtre de Sainl-Brieuc, 
son nom n'a pas été conseiTé, et le curé de Planguenoual, 
déposèrent leurs lettres de prêtrise et renoncèrent au 
« métier sacerdotal. » L'exemple leur avait été donné quel- 



(1) M. Tresvaux. — Anciens évéckés de Brelagiie. — Arcliivfta. 

(2) Ancient Evéckés. — Arcliives. 
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fties jours auparavant par le curé de Sainl-Marlin-des-Prés, 
icieii carme, et par le curé de Plouër ; ils étaient dans 
S prisons de Saint-Brieuc {\). Il es! â peine nécessaire 
■ejouler qiie c'étaient des pi'ôlres assernienlés ; le schisme 
g avait pi'éparés à l'aposlasie, et plusieurs contractèrent 
lariage pour échapper au martyre dont ils n'étaient pas 



^^fevité 



Tous cependant ne lombèrent point si bas, Jacob et son 
vicaire Baschamp refusèrent d'abjurer, et quand arriva 
de Saint-Malo, de * Port-Malo * plutôt, comme l'on disait 
alors, l'ordre donné par Garpenlier d'enfermer au ci-devant 
château de Quintin ceux qui n'avaient pas encore remis 
leurs lettres de prêtrise, ils aimèrent mieux subir la cap- 
acité que de se souiller par l'apostasie. Mais cela ne suffit 

i pour justifier leur intrusion et leur schisme. 

Pour bien marquer le triomphe de la Raison, on grava 
' sur la porte d'entrée de la Cathédrale ces mois : Temple 
de la Raison, surmontés d'un triangle aux rayons dorés. 

I!S fêtes décadaires y furent célébrées sous la direction 
une commission chaînée i de joindre l'utile à l'agréable, 
1 faire oublier les cérémonies d'un culte exclusif, et de 
irroborer l'esprit public. » Dans ce but, on appela les 
nouveaux fidèles » à entendre la lecture des lois, des 
scours de morale et des hymnes patriotiques ; des com- 
uiîssaires furent nommés pour maintenir le respect que 
doit imposer l'assemblée du peuple et surveiller ceux qui 
ne se rendraient pas au temple. A cet enseignement, on 
ajouta des amusements rappelant la simplicité des fêtes 
champêtres, el l'on ouvrit une souscription pour acheter 
des muselles. Un bal fut donné dans le sanctuaire de la 
cathédrale. Enfin, un peu plus Lard, pendant que la vieille 
collégiale Sainl-Guillaume devenait logement militaire et 

Iagasin à fourrages, la cathédrale servit d'étable à bœufs ; 
[ 



K(l) Hërnes sources. 
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les mes avoisinanles furenl forlifiées comme au xvi» siècle, 
un corps de garde installé dans une des lours, et un canon 
y fut placé pour ballie la place du Pilori. Enfin en l'an vï, 
1797-1798, on permit d'élever autour de l'édifice les 
échoppes qui en onL si longtemps souillé les abords (1). Le 
8 juin, Porl-Iirieuc vil la fêle de l'Etre suprême, avec sa 
procession, ses harangues par le maire transformé en pon- 
tife, ses danses et ses i jeux innocents. » Et pendant que 
les citoyens et les citoyennes, en bonnet phrygien, dansaient 
au son de la muselle dans l'église profanée, la guillotine 
était là, à soixante pas, poursuivant sa besogne, et les 
emprisonnements et les déporlalions continuaient toujours. 
C'est ainsi que les sœurs de charité et les Hospitalières de 
Saint-Thomas, jusque là laissées libres faute de rempla- 
çantes, furent incarcérées; que l'abhé Eesson, dont le 
cimetière de SainL-Brieuc conserve la dépouille mortelle, 
alla confesser la foi sur les ponlons de Rochelort, février 
1795, où il trouva le vénérable abbé Berthier et M. LeGroing 
de la Romagère, depuis évoque de Sainl-Hrieuc, qui dut 
aux fers de sa captivité la blessure dont il ne guérit plus. 
L'aljbé Antoine Besson n'était encore que diacre : il fut 
relâché au bout de deux mois, mais il rapporta de ces 
méphitiques ponlons le germe de la maladie dont il souffrit 
le reste de sa vie. Il fut dans la suite ordonné prêtre, 
devint chanoine et secrétaire de Mgr Caffarelli. 

La chute et la mort de Robespierre amenèrent une 
réaction. Le 24 germinal, avril 1795, la cathédrale fut 
rendue au culte, beaucoup d'ecclésiastiques et de religieuses 
relâchés. Jacob sorlil de prison ; des piètres catholiques 
même recouvrèrent, paraît-il, une demi-liberté, car c'est 
sur la demande d'un groupe imposant de fidèles que leur 
furenl rendues la chapelle Saint-Pierre et celle des Filles 
de la Croix, * le seul temple de la commune, dit-on en le 
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leur rendant, qui eût échappé à la dévastation robespiei'- 
risle (1) ». Comme l'on accusait encore les prêtres inser- 
menlés d'ôlre en révolte contre le gouvernement, vingt-trois 
d'enlre eux, à la lête desquels MM. de Robîen et Manoir, 
vicaires généraux, MM. Ruffelet, Le Mée, Le Pesant, etc., 
publièrent un manifeste pour déclarer que les « ministres du 
culte catholique sont, par principe et par état, soumis au 
gouvernement civil de tous les pays qu'ils habitent, que le 
culte calbolique se peut exercer dans les républiques 
comme dans les monarchies. » 

Celte démarche absolument justifiable fit une sensation 
eslrèrae ; et pendant longtemps encore, le clergé breton 
se montra divisé sur le point de savoir s'il Tallait, oui ou 
ion, accepter la République, et ce fut le commencement 

la « Petite Eglise, n 

'^es intrus, en sortant de prison, profilèrent de leur 
liberté, non pour se réconcilier avec l'Eglise, mais pour 
perpétuer le schisme et reconquérir les postes qu'ils avaient 
sacrilègemenl usurpés. On leur résista par la force, et 
comme ils avaient l'appui de la loi, cette résistance amena 
de terribles représailles. C'est en cette seconde Terreur que 
périt, à Mégrit, M. Rabec, chanoine de la collégiale Saint- 
Guillaume (février 1796). Celte même année, 1796, vit 
mourir, à Paris, Mgr de Bellescize. Enfermé à Saint-Lazare 
au début de la Terreur, il y convertit Laharpe, par ses 
inslruclions et par sa patience héroïque dans les terribles 
crises de goutle dont il souffrait. Il fui relâché après la 
réaction du 9 Thermidor, languit pendant un an et rendit 
le dernier soupir entre les bras d'un prêtre, son ami, le 
curé de Saint-Roch, paroisse où il fut inhumé. 

Le Directoire fut ici, comme ailleurs, une époque de 
recrudescence dans la persécution, et les catholiques virent 
4e nouveau profaner par les honteuses salumaies de )a 

(1) Archives départementales, 




Tliiîophilantliropie, invenléepar Lareveiiléra-Lépaux, la Ca- 
thédrale, où Jacob lui-mâme étail loin de se senlir le 
maîti-e. La chapelle du Séminaire servait de salle de spec- 
tacle : Brutiis s'y jouail pour entretenir le feu sacré du 
républicanisme, et la municipalité briochine, élue en l'an IV 
(1796), se vit brutalement destituée pour ne pas s'être 
opposée (i à la dépravation de l'esprit public » ; ce sont les 
termes du décret. Traduisez : Pour avoir laissé vendre du 
poisson tes jours d'abstinence, pour n'avoir pas contraint 
à travailler les ci-devant dimanches et i fêler les décadis. 
On ne voit pas, néanmoins, qu'aucun prôlre de la villa ait 
fait partie des convois de prêtres fidèles déportés à La 
Guyane à celte époque. 

Le renversement du Directoire et l'établissement dn Con- 
sulat permirent de respirer de nouveau. * Les constitution- 
nels, écrit le chanoine Le Sage, qu'on nous pei'mcltra encore 
de citer, crurent l'occasion favorable pour radouber leur église 
éphémère qui s'en allait en pièces,.. Ils avaient essayé d'un 
prétendu Concile national i Paris, en 1797. Une autre tentative 
de leur part fut faite en 1801, avec aussi peu de succès... 
Jacob mourut dans son lit en 1800 (l'aiileur des Mémoires 
aurait dû écrire 1801, comme l'attestent les autres histo- 
riens), pauvre, mais ayant encore des culottes et une lévite 
grasse et tachée. Privé, comme les autres, de tout traite- 
ment, on lui avait donné une place de conseiller de pré- 
fecture qui valait 1.200 francs.,. Il fut inhumé dans la 
cathédrale, sous une arcade, près de l'entrée du chœur, à 
gauche et sous la tombe de marbre où reposait M du 
Breignou, mort en 1766, évèque de Saint-Brieuc. Mais les 
obsèques du gros bas-breton amphibie eurent ceci de 
remarquable. Le couvercle volant de la bière était orné do 
l'babit national, du chapeau à panache tricolore, de l'êpée, 
attribut de ses fonctions civiques. Après avoir promené 
autour de la place et de la cathédrale les restes du citoyen, 
l'on s'arrête sous la porte d'entrée, on lève le couvercle, 
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voyez-vous, c'est un évèqiie crosse en cuivre et mitre en 
;rton doré. Alors les frères .lureiirs s'emparent du capi- 
taine ; le plus hardi, Bouëlard aîné, prétendu savant univei-sel, 
bavard absurde et présomptueux, fit un éloge funèbre qui 
rompit vifs les patriotes eux-mêmes. Cependant le concile 
de 1801 fit un appel à toute la science, à toute l'éloquence 
constitutionnelle, et l'église veuve et très veuve des Côtes- 
du-Nord jugea de son honneur de charger au coche ce 
même Douiitard, aussi repoussant par ?on extérieur plat et 
ignoble que par son langage qui n'était qu'un patois. 
L'autre Père liriochin élail Corbel, encore vivant et curé, 
qui, dit-on généralement, n'a pas à prêcher longtemps ni 
souvent pour enseigner à ses paroissiens tout ce qu'il 
iroit. Dans leur détresse, les curateurs de la veuve des 
.es-du-Noixl songèrent à lui donner quelque consola- 
lon... » Ils n'en eurent pas le temps : le bruit d'un con- 
cordat qui se négociait entre le Saint-Siège et le premier 
consul s'accréditait dans toute la France. « Le gouvernement 
ivait prié les PP. du concile séant à la métropole do Paris, 
cesser leurs importants travaux, continue M, Le Sage, 
revinrent dans leurs département.^! comme des histrions 
.1 appris que les sifflets d'un parterre inexorable obligent 
'abandonner la scène au beau milieu de la pièca. La chute 
celle-ci empêcha qu'une autre ne fût jouée à Saint- 
ieuc... Les (rères furent contremandés et mon pauvre 
mfrêre Baschamp manqua la mitre de papier doré pour 
uelie sa tète n'était point faite. » 
Ainsi s'acheva en notre ville l'esistence orficielle du 
schisme. On sait qu'à la suite du Concordat, Jean-Marie 
Caffarelli devint, sur la proposition de Bonaparte, évêque 
Saiol-Brieuc. Il est temps, grand temps, de clore 
aperçu déjà trop long des événements relatifs à l'Kglise 
notre cité, et d'enregistrer sommairement ce que 
lUs avons pu [■euucillir loudianl les succursales du 
[ûyenné. 



5 



On voudra bien nous pardonner les lacunes : elles i 
nous sont pas impuLablcs. 



Un conslitulionnel, Collet, fut mis en possession du 
rectorat de Cesson en 1791 ; il rétracta néanmoins plus 
lard son criminel serment. Le pasteur légitime, M. Rulïel, 
né à Elables, réussit pendant quelque temps à déjouer la 
persécution et à exercer en secret ses fonctions saintes. Il 
resta même à Cesson ou dans les environs, jusque dans le 
courant d'août 1792, au moins, pnisqu'à cette époque, le 
15 août, il baptisa le père de M. le recteur Gourio. Mais 
il se vit contraint de céder à l'orage cl émigra à Jersey, 
d'où il revint en 1801, reprit son poste, et après onze mois 
de paisible ministère, mourut à la Ville-ltault, l'ancien 
presbytère n'étant pas habitable, et fut inhumé dans le 
cimetière de la paroisse. 

Pendant que le schisme triomphait à Cesson, le cidle 
catholique no cessa point de s'exercer. Les confessions 
s'entendaient où l'on pouvait, dans les champs parfois : la 
messe se disait à la Vîlle-Bernard, résidence de la famille 
Gourio, ou bien aux Villes-Dorées ; une cérémonie de 
première communion se fit A la Ville-Bernard en 1798. Ces 
fonctions du ministère catholique étaient faites par des 
prêtres qui se cachaient des persécuteurs dans les asiles 
fournis psr les lidèles des environs, et parfois aussi par les 
ecclésiastiques venus de plus loin et qui se rapprochaient 
de la côle pour émigrer en Angleterre. Les aïeuls paternel 
et maternel de M. Gourio en ont lait embarquer plusieurs 
en sûreté par la charitable connivence d'une aubergiste. 
Les aubergistes, mémo de Cesson, ont du bon parfois, 
pomme ceci le prouve. 

Pes lidèles enlevèrent à l'église profanée par un culte 




moi 



israatique les slalues qui la décoraient, les cachèrenl et 
rendirent quand l'inlrus eût disparu. La slalue vénérée 
de Notre-Dame, aujourd'hui dans l'église paroissiale, se 
irouvail dans la chapelle de la forteresse de Cesson, centre 
d'une confrérie à laquelle Clément XI, en 1711, avait 
octroyé des faveurs spirituelles. La chapelle, comme toutes 
les autres de la paroisse, sauf celle de la Ville-Ginglin, 
dédiée à saint Gilles, fut renversée par les terroristes, et la 
statue jetée en bas de la falaise. Ensevelie dans les sables, 
elle fut rapporlée à l'église au rétablissement du culte. La 
paroisse toutefois ne fut rétablie qu'en 1820, sauf les onze 
mois qui suivirent le retour du pasleur ; jusqu'à ce 
nioincnt où fut inslalié M. Tessier, le service fut assuré par 
clergé de la cathédrale. Les vicaires de la cathédrale 
isaient les enterrements au bourg ; le cui'é y célébrait la 
iud'raesse le lundi de PAqucs et le premier dimanche de 
février, fêtes patronales ; pour tout le reste, les paroissiens 
venaient au chef-lieu. 



^^V ~ Les éniinenls historiens des Evcchés de Bretagne, MM . Ges- 
^^^ËQ de Bourgogne et Ilarlhélemy, nous apprennent que 
" " l'abhé Guinard, curé de Billion, fulenferméà Dinan parce 
qu'il portait ombrage À l'intrus. Il est triste, ajoutent-ils, 
mais vrai de dire que les intrus furent d'ordinaire les plus 
ardents instigateurs de la persécution contre letirs confrères 
ortliûdoxes. Vérité dont nous aurons tout à l'heure une 
conOrmation en traitant do Plédran. La fidélité de Million 
lui attira les colères des patriotes. MM. de la Noue des 
Aubiers et Loncle, accusés d'y entretenir le fanatisme, se 
jirent obligés de s'enfuir pour cviler la déportation à la 
pyane. 
■■C'est i\ HilUon (jue péril la dernière viclin^o deslureurçi 
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vèvolulionn aires en ce département : l'abbé Méhenst. Il 
avait d'abord émigré puis était revenu avant le 18 frucli- 
dor, et se tenait caché dans les environs de Lamballc. Il 
était dans la mélaii'ie de la Tronchais, en la commune de 
Moi'icux, avec M. André, recteur de cette paroisse, quand 
ils furent avertis de l'approclie d'une colonne mobile. 
M. Méhcust tiimba aux mains des Bleus, qui le fusillèrent 
au moment où il s'agenouillait devant une croix au bord 
du chemin ; elle a conservé son nom, la Croix-Méheust. 



Hessire Jienà-Julien Porel, originaire de SalatBrieuc, succéda, 
eu 1707, en qualité de recteur, à M. Jamet, transféré à Plumet, en 
nt>6. Messire Porel, au mois de juin 1791 , émigra eu Angleterre 
par suite de la persécution ; et dès ce moment, la paroisse fut 
conflée à l'administration schismatique de Louis ttesmon, prêtre 
constitutionnel, curé d'offlce jusqu'au Iti octobre de la même année. 
A cette époque il y eut vacance dans l'intrusion jusqu'au 19 no- 
vembre, mi^me année, où Jeau Nouvel, prêtre également conslitu- 
lionnel, devint vicaire. Ce dernier, le i7 janvier i792, signe curé ; 
te 3 janvier 1793, il signe oflicier public, et te 2 Boréal, an II de la 
République, il cesse ses fondions civiles. Depuis, la paroisse 
d'Hillion n'eut plus d'administration réguliéie jusqu'au commenco- 
meut de 18(H). Messire René-Julien Foret, revenu d'émigraliou, 
renlra à Ifillion et reprit son litre de recteur. Il mourut au mois 
d'octolire de la même année (1800). Alors M. Jean Le Corguillé fut 
nommé curé d'office jusqu'à. la fin de 1803. Au commencement de 
1804 il devint recteur. 

Messire Julien Pensort, né à La Salie, paroisse d'Hillion, M le 
vicaire de Messire Ilené-Julien Porel depuis 1781 Jusqu'en 1701. Il 
émigra quelques mots après sou recteur, pui.sque, au départ du 
sieur Resmon, nous voyons sa signature repaialtrcsur les registres 
officielii jusqu'au 8 novembre 1791. Il passa alors en Angleterre et 
se relira à Londres, où il vécut neuf années. Il rentra en France an 
commeucemcnl de 1300, et prit part à l'administrai ion de la pa- 
roisse d'Hillion, probablement eu qualité de vicaire. En 180^, il fui 
nommé recteur de Dolo, el il est mort recteur de Qulnlenic, dans 
un ftge très avancé. 

M. l'abbé Mébeust, dont le souvenir est resté vivant à Uillion, 
pi'Odigua à sa paroisse natale les preuves do son jele el de son dé- 
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ifleniGat vraimeiiE apostoliques. Plusieurs rermcsd'Hillionoùildit 
P œease et remplit les autres fonctioas de son ministère, s'honorent 

B lui avoir dounti asile dans les mauvais jours. Sou enterrement 
fut, dit-on, la première cérémonie pulilique faite dans notre église 

I rendue au culte, H est enlerré dans l'ancien cimetière, tout prés de 
JKsacristie actuelle. Sa tombe n'existe plus, bien que sa mémoire 
■fi vénérée comme celle d'un salut. 
^ Peu de choses à dire de Langueux. Les deux vicaires, 
paraît-il, suivirent dans son serment et son schisme le 
malheureux Julien Corbel, dont nous avons vu dès le début 
} ce travail la honteuse conduite. 

fD'aulre part, les papiers contemporains nous rappellent 
(j'en avril 1792 les gens de Langueux, froissés dans leurs 
affections et leurs croyances, en témoignèrent leur ressen- 
timent, s Ils assommèrent des soldais de la garnison de 
ISainL-Brieuc, > Détail typique qui porte sa marque inliin- 
j^ue d'authenticité. 
Vh( 
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PLËDBAN 



La paroisse de Plédran se montra bien fidèle et eut 

.'honneur de compter deux victimes glorieuses parmi ses 

enfants. Fran(;ois Bidan, maire de la commune, et Jean 

Goiipillière, son adjoint, furent traduits dans le mois 

de janvier 1793 au tribunal criminel de Saint-Brieuc, 

parce qu'ils avaient caiihé l'ai'genterie de leur église et ne 

étaicnl pas opposés aux rassemblements dans leur com- 

lune, rassemblements dont le but éLiit de soutenir les 

tuses saintes de la religion et de la monarchie. Ils furent 

'envoyés au tribunal révolutionnaire de Paris. Mais le 9 

thermidor étant survenu, les exécutions se ralentirent : 

l'adjoint fut mis en liberté et le maire exécuté le 1""" no- 




vembre, âgi5 seulement de 29 ans. M. Tresvaux, qui nous 
donne ces détails et qui eut en mains les pièces oHicielles, 
constate que le citoyen Boyer, furé constitutionnel de la 
paroisse, fut pour beaucoup dans cette condamnation. 

Il faut encore relever à l'honneur de Piédi'an, le nom de 
l'abbé Julien Corlay, prêtre de Plédran, déporté ft Roche- 
fort en 1794, mais qui n'y mourut point. 



SAINT-DON AH 



Voici un extrait du registre de paroisse : « M. Ametle, 
natif de Saint-Brieuc, était recteur en 1791. C'était un saint 
prêtre. Il s'exila en Angleterre avec M. Le .Nôtre, son 
vicaire. Celui-ci était, paraît-il, un prêtre bien distingué. 
Après la tourmenlo révolutionnaire, M. Amelte rentra à 
Saint-Donan où il mourut le 18 octobre 1805, âgé de 67 
ans, après avoir été recteur pendant Ai ans, sauf le temps 
qu'il passa en exil. Son vicaire, M. Le Nôtre, fut remplacé 
le 16 janvier ISOi par M. Louis Mathurin Guillemot, de 
Quinlin, qui devint recteur de Saint-Donan le i novembre 
180D. 

« Pendant la Révolution, deux intrus se remplacèrent rapi- 
dement à Saint-Donan. Ce furent un nommé Tardivel, de 
Quintin, et un certain Méhauté, que par dérision on appe- 
lait Chausse-noire. Le premier (5lait nul ; le second perveis. 
Ils passèrent peu de temps dans la paroisse ; ils y furent 
honnis et s'en virent chassés par les habitants qui jamais 
nelesfréquentaient. » Ces renseignements, ajoute M. Touyer, 
sont extraits du registre rédigé par M. Ghevillon, décédé 
recteur de Saint-Donan en 1867. 

Les archives du département nous apprennent d'autre 
part que Yves Lholellier, maire de Saint-Donan en 1793, 
eut à cette époque-le courage de refuser son adhésion à )a 




Constitution el de demander le rétablissement de h religion 
et de la monarchie : cette noble conduite faillit lui coûter 
cher ; car il fut incarcéré, mais relâché après le 9 thermidor. 
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SAIN T-JU LIEN 



A l'époque de la Révolution, Sainl-Julien avait comme 
recteur, depuis ITSS, M. Michel Gouédard, originaire de 
Plaintel. 

En 1792, chassé parla tourmente révolutionnaire, il se 
réfugia en AnRleterre, à Jersey ; quand la paix fut rendue 
à l'Eglise, M. Gouédard revint dans sa paroisse qu'il continua 
d'administrer et d'édifier jusqu'à ce que l'évêque jugeAt à 
propos de le transférer à la cure d'Uzel, ce qui arriva en 
180d. 

i Vicaire â Saint-Julien, depuis 1778, M. René Jouyaus 
\Sai le collaborateur de M. Gouédard, et comme lui prit te 
chemin de l'exil. De retour, il l'eprit ses anciennes fonc- 
tions, qu'il continua jusqu'en 18-10, époque où il l'ut 
nommé recteur de la paroisse. 

Pendant la Révolution, Sainl-JuUen et les paroisses 
voisines eurent le bonheur de recevoir les secoui's de ta 
religion d'un saint prôlre du nom de M. Guillaume Bertho, 
originaire de Plaine-Haute. D'abord capucin, il portait en 
religion le nom de Père Félix. Obligé de quitter son couvent, 
et ayant refusé te serment à ia Constitution civile, il lut du 
petit nombre de ceux que ta vue de tant d'âmes exposées à 
se perdre, retint dans te pays. Au milieu des plus [grands 
dangers, il se transportait de jour et de nuit, non seule- 
ment QÙ l'on l'éclamait son ministère, mais encore où il 
soupçonnait seulement qu'il pourrait être nécessaire. Il 
était d'une piété telle que dans le pays on ne l'appelait 
que le bon Père. 

Après avoir traversé heureusement des temps si difliciles, 




il Fui nommé, en' 1806, recleiir de Saint-Julien, el en 1808, 
recleiii' de Saint-Drandan, d'oii, sur sa demande, il prit 
possession de Cohiniac, en qualité de l'ecleur. C'est de celte 
paroisse qu'il se relira à l'hospice de Monconlonr, où il 
mourut en 1823. 

Dans le tableau des ecclésiastiques réfugiés à Jersey 
pendant la Révolution, on trouve les noms de : N.Gouédard, 
recteur de la paroisse de Saint-Julien, au diocèse de Saint- 
Brieuc, el Jouyaux N., curé de Saint-Julien, au diocèse de 
Sainl-Brieuc. 

TRËGUEDX 

« La Société populaiie des amis de la République, fondée 
à Saint-Brieuc, el le Conseil de surveillance fourni par la 
commune, ranimèrent les mesures vexaloires du District 
contre les prêtres, les nobles el les campagnes (1793). 
Trégueux fut en particulier l'objet de ses rigueurs, i 
(Anciens Evêchés de Bretogne, année 1793). 

Ce passage, emprunté à un livre déjà cité dans le cours 
de ce travail, les Anciens Evêchés de Bretagne, est malheu- 
reusement nn peu vague ; mais c'est tout ce que j'ai pu 
me procurer sur cette paroisse. 

TFFINIAC 

Quand éclata la Révolution, Messire Jean-Louis Trécberel, 
né à Yrfiniac, en élail recteur ; il le fui de 1700 à 1797, 
époque de sa mort. Celait un homme distingué, grand-vicaire 
forain, directeur des retraites du diocèse de Saint-Brieuc. 
Ayant refusé de prèler serment à la Constitution civile du 
clei^é, il fui contraint de cesser ses fonctions en 1791. 
Comme il avait plus de 60 ans, il ne fut point condamné 
à la déportation, mais arrêté et mis en prison, d'abord à 
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Montbareil, chez les Filles de la Croix, puis à Guingamp. 
Il revint ensuite à Yffiniac, où il mourut Tan VI de la 
République française (4? mars 1797). 

Son vicaire, M. François Dégereau, refusa, lui aussi, le 
serment et fut condamné à la déportation. Les registres, 
depuis le 16 novembre 1791, jusqu'au 1©^ novembre 1792, 
sont signés par un M. Le Maréchal, curé d'Yffiniac. » C'est 
sans doute à ce Le Maréchal qu'arriva la mésaventure 
rapportée dans les Anciens Evêchés de Bretagne. Vers la 
fin de 1792, « les gens d'Yffiniac saccagèrent le presbytère 
du « juroux » et le mirent en fuite. » 

En 1800, continue M. Crézé, dont nous avons un instant 
interrompu le récit par le détail que vous venez d'entendre, 
nous trouvons comme recteur d'Yffiniac M. Vinçot, qui y 
resta jusqu'au Concordat, époque où il fut nommé à 
Plessala : c'est là qu'il est mort. Il fut remplacé à Yffiniac 
par M. Dégereau, le même qui avait été condamné à la 
déportation. M. Dégereau y resta jusqu'en 1821, moment 
de sa mort. 



i^\/V/>^\/\/\/>^* 
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DOYENNE D'EVRAN 



Dans le doyenné actuel d'Evran, il n'y eut qu'un renégat, 
dont le nom, aujourd'hui encore, est exécré dans la région. 
Nous raconterons bientôt son Listoire. 

A l'époque de la Révolulion, le doyenné n'était pas com- 
posé des mômes paroisses qu'actuellement. Sur les sept 
paroisses qu'il contient, cinq appartenaient au diocèse de 
Saint-Malo : Evran, Le Quiou, Plouasne, Saint-Juvat et 
Tréfumel ; les deux autres communes, c'est-à-dire Sainl- 
Andrè-des-Eaux et Saint-Judoce, relevaient du diocèse de 
Dol. 

Donc, aujourd'hui le canton d'Evran se compose des 
sept paroisses que je viens de citer, et tontes appartiennent 
au diocèse de Saint-Brîeuc. 

Si l'on en croit un registre de paroisse (Saint-Tudoce), 
Evran, dans son commencement, ne paraît avoir été qu'une 
chapelle parliculière ou oratoire, ne possédani rien auprès 
de lui, et n'existant que par ses alentours. 

Avant la Révolulion de 1789, la paroisse d'Evran faisait 
partie de l'ancien évéché de Saint-Malo, supprimé par le 
Concordat. Par décret du M pluviôse, an xi, approuvé par 
le Gouvernement le 18 gferminal suivant, l'église d'Evran 
fut rattachée au diocèse de Saint-Brieuc, et érigée en église 
paroissiale du canton d'Evran et en cure de deuxième 
classe. La paroisse d'Evran se composa, de 1803 jusqu'à 
18-21, de la commune d'Evran et de celle de Saint-Judoce. 

Quand la Révolution éclata, M. Régnault était recteur 
d'Evran depuis 1781. En 1789, il soutenait contre les 
moines de Lehon un procès que la tourmente ne laissa pas 
le temps de terminer. 11 s'agissait des dîmes et ( 



rations à faire au presbytère. Depuis le 12 septembre 1792 
jusqu'au 29 mai 1803, les prèlres cnlholiques cessèrent de 
remplir publiquement leurs Ibnclions dans la paroisse 
d'Evran, et M. Régnault éraigra. Toutefois son absence ne 
fui pas de longue durée. Il étail de retour en 1796, et, 
caché dans la paroisse, il administra les Sacrements jusqu'au 
15 du mois de mai 1803. Quelques jours après, le 22 mai 
1803, M. Joseph -Charles Esballard, prêtre de Sainl-Jouan- 
de-l'lsle, était nommé par Mgr Caffarelli premier curé du 
canton d'Evran, et prenait possession solennellement le 
29 mai, jour de la Pentecôte. 

Evmn eut pour recleui' intrus un ancien capucin du 
nom de Chrétien. Il administra son premier baptême le 13 
septembre 1792, date de malheur. Il continua en 1793 et 
1794, mais on ne retrouve plus son nom après le mois de 
juin 1795. Au ministère paroissial il voulut joindre la vie 
de ménage, et il eut au moins un héritier à bercer. Nous 
le retrouverons à Le Quiou. 

En même temps que l'intrus Chrétien, plusieurs prêtres 
fidèles restèrent cachés au pays d'Evran pendant les mau- 
vais jours. M. Gallée administra les Sacrements depuis 1792 
jusqu'à 1800, et nous constatons également que te baptême 
fut donné dans les mêmes années à plusieurs enfants par 
MM. Chauvin, Biffard, Pestcl, Lemée, Gléméc, Trumel et 
Bodin, prêtres. 

En 1792, la paroisse avait deux vicaires ou cui'és, 
MM. .\ndré et Tostivint. M. Jean-François André était né à 
la Chapelle-du-Lou, au diocèse de Rennes, et avait été 
appelé à Evran en 1790. Il resta à Evran pendant la Révo- 
l^ition, et put échapper aux poursuites exercées contre les 
prêtres. 
L'histoire de l'autre vicaire d'Evran, M. Joseph Tosti- 
,Tint, est plus tragique. M. Tostivint, natif de Landujan 
jdiocèse de Rennes), avait fait de bonnes études au Collège 
e Dinan et au Séminaire de Saint-Méen, Ayant été ordonné 




prèlre, il devint d'abord chapelain de M. Alexis de Bédée- 
du-Moulin-Tison dans sa paroisse nalale, el précepteur des 
enl'ants de ce genlilhouime, avec lequel il conserva des 
relations d'amitié. Placé ensuite à Evran, en qualité de 
vicaire, il se trouvait dans ce poste lorsque la Révolution 
commença, et il se prononça Ibrlement contre les innova- 
lions impies de l'Assemblée Nationale. Sa franchise lui fit 
des ennemis tels, qu'il crut prudent, à l'époque de la 
déportation, de passer en Angleterre, el il séjourna environ 
deux mois et demi à Jersey ; mais plein de zèle pour le 
salut des âmes el se reprochant son inaction, il résolut de 
rentrer en France, alin de s'y rendie utile aux catholiques. 
Ayant bientôt après effecLué son projet, il revint à Landujan, 
et n'osa pas se fixer à Evran, pcut-èlre parce que généra- 
lement, pendant la Révolution, les petites villes el les gros 
bourgs de Bretagne étaient à redouter pour les prêtres 
fidèles et les royalistes. Là résidaienl les aulorilés, souvent 
des garnisons el les plus ai"dents révolutionnaires. Aussi 
ces lieux se faisaient-ils remarquer par leur exaltation. 
M. Tostivint tiouva dans la famille de Bédée des amis qui 
lui procurèrent un asile^ et il se livra tout entier à l'exercice 
du sainl ministère pendant l'année 1793 et la première 
moitié de 179-i ; mais un jour du mois de juillet il fui vu, 
reconnu et dénoncé par un homme qu'il avait autrefois 
préparé à la première communion. Arrivé au Moulin-Tison, 
à dis heures du soir, il y entendit des confessions et se 
relira ensuite dans la loge du jardinier, qui lui sei'vait de 
lieu de retraite. Il y était à peine entré, lorsqu'un déta- 
chement de la garnison de Monlauhan envahit la maison 
et arrêta M. Tostivint ainsi que M. de Bédée, qui, ayant 
entendu du bruit, venait l'avertir de s'enfuir. Enchaînés 
l'un et l'autre, ils lurent conduits à Monlfort et renfermés 
dans la prison de cette petite ville, pendanl qu'on allait 
aussi saisir Madame de Bédée. On les transporta peu de 
temps après tous trois à Rennes, où des juges iniques les 




idamnèreot à mort. M. de Bédée écrivit alors à soa fils 
le lettre remplie des plus sages conseils, dans laquelle 
on remarquait ce passage touchant : t Quand vous recevrez 
ma lettre, vous n'aurez plus de père, de mère, de précep- 
teur. On va vous prendre votre bien ; la grSce de Dieu 
vous restera, soyez-y fidèle. » Ils avaient tous donné dans 
la prison de grandes preuves de foi et de courage, Fidèles 
jusqu'à la fin, ils repoussèrent un prêtre assermenté qui 
prétendait les exhorter, et lui reprochèrent avec tant de 
force ses erreurs, que depuis celte époque ni lui ni ses 
confrères n'osèrent plus accompag;ner les condamnés. 
Arrivés au pied de l'échafaud, M. et M^^ de Bédée 
tombèrent dans la désolation et montrèrent une extrême 
frayeur à la vue de la guillotine. M. Tostivint, qui allait 
être exécuté le premier, demanda et obtint de l'être le 
dernier, afin de pouvoir encourager ses amis ; il les 
exhorta jusqu'à la fin, et, quelques instants après, il reçut 
lui-même le coup de la mort. Il était dans sa trenle- 
luvième année. 



LE auion 



^^eu 

^^VM. Bernard fut 18 ans et 3 mois recteur de Le 
^^HUou. Il refusa la cure de Bédée, préférant rester avec 
^^MS chers paroissiens. En 1791, il fit un dernier baptême, 
le 27 mai. Peu de temps après, M. Bernard partit pour 
l'Angleterre, où il passa la lournaento révolutionnaire. En 
1800, il quitta le lieu de son exil ; mais il était tellement 
épuisé par l'âge et les tribulations qu'il avait subies, qu'il 
ne voulut pas reprendre l'exercice du saint ministère. Il se 
retira à Guitté dans sa famille, où il mourut dans les 
premiers mois de 1804. 

M. Gilles Prioul, qui était prêtre de la paroisse depuis 
1769, exerça le saint ministère dans sa paroisse jusqu'à sa 
mort qui arriva le 26 octobre 1792. M. Prioul ne s'expatria 




pas, mais il se cacha la dernière année de sa vie dans le 
village de Mauny, où il mourut. Ce fut Jean-François 
Clirélien, dont nous avons déjà parlé, ce prêtre constitu- 
tionnel, qui fil son enterrement. 

4791-1795. — Jean-François Chrétien succéda à M Ber- 
nard dès le mois d'août 1791. Il signe d'abord curé de 
Le Quiou, puis cm-é de Le Quîou et vicaire d'office de 
Saint-Juvat et de Tréfumel. 

Mgr Jean-Marie Jacob, évêque du déparLement des 
Côtes-du-Nord, visila l'église de Le Quiou le 18 septembre 
1792 et y donna la confirmation. Signé: J.-F. CnnÉTiEN. 
Le 24 septembre de la mâme année, Chrétien commença 
à signer curé d'Evran, et continua à signer ainsi jusqu'à 
la fin de l'année. A partir de celte époque, il n'esl plus 
fait mention de lui. Il esl probable que son évèquc, à 
l'occasion de la visite qu'il fit à Le Quiou, le nomma curé 
d'Evran, et qu'il s'en tint à sa nouvelle cure. Digne 
disciple d'un tel maître. Du resle, il existe encore dans la 
paroisse de Le Quiou une vieille rumeur qui dit que ce 
triste Chrétien faillit être lapidé dans le cimetière de Le 
Quiou, et que dès lors il prit le parti de ne plus y remettre 
le pied. 

Depuis 1792 jusqu'à 1800, il n'est fait mention d'aucun 
prêtre, si ce n'est de M. Garnier, de la paroisse môme, qui 
ne s'expatria point. Il se retirait le plus ordinairement au 
château de Hac, au Yaurifier, en Plouasne, et à la Perchais, 
en Tréfumel. Il prêtait le secours de son ministère à tous 
ceux qui le réclamaient. Mais en 1795 ou 1796, M. Garnier 
se rendant auprès d'un malade en danger de mort, fui 
victime de son dévouement. Voici ce que rapporte 
M. TresvaujE : < M. Garnier avait été renfermé au mont 
Saint-Michel pendant la Terreur, Ses cheveux blancs et son 
front vénérable le font reconnaître pour un prêtre par des 
soldats qui courent à sa poursuite. 11 salue le premier qui 
l'aborde, mais pour toute réponse il reçoit un coup de 



fusil. La balle lui perce la joue et lui sort par la bouche. 
D'une main il prend son mouchoii" et il le met sur sa joue 
pour recevoir le sang, et de l'autre il donne sa montre 
d'or à son assassin. Un soldat furieux arrive et lui casse 
la tête. » 

Au commencement de l'année 1800, M. Verger fut nommé 
curé d'office de Le Quiou. Mais au bout de cinq mois, il 
fui nommé recleur de Taden, où il est mort. M. Bernard 
revint d'Angleterre la même année, mais n'ayant pas voulu 
reprendre le ministère, M. Miriel, prêtre de Quévert, fut 
nommé curé d'office en 1801. Ce ne fut qu'en 1804 que 
M, Miriel fui nommé recteur. C'est ce même M. Miriel qui 
fui l'éducaleui' de M. Félix Faisant, chanoine honoraire, 
mort à Plonasne, sa paroisse natale, il y a bientôt trois ans, 
après avoir occupé comme recteur l'unique poste de Le 
Quiou, et d'un autre prêtre, M. Joseph Dupas, devenu 
Ttecaire de Pluduno, et qui lui succéda comme recleur en 
^27, après avoir été son coadjuteur l'année précédente. 



PLOUASNE 

L On trouve peu de renseignements sur l'histoire de PIou- 
pie, au temps de la Révolution. 

ll,e 15 juin 1780, M. Phéniee vint recleur à Plouasne, 
^t il dirigea celle paroisse pendant 2-4 ans avec un zèle 
au-dessus de tout éloge. Si, à l'époque de notre cruelle et 
longue Révolution, il fut contraint de s'absenter pendant 
deux ou trois ans, il revint, dès qu'il le put, retrouver 
ses chers paroissiens, résolu de mourir au milieu d'eux. 
Mais la Providence en disposa autrement, et au commen- 
ment de 1804, il fut appelé à la cure de Broons. 
L Plouasne, il eut pour vicaires : 
M. Diiïiirl, précédemmcnl nommé curé d'office à la morl 
i M. Remard, en 1780, et qui resta vicaire jusqu'au 
mai 1783 ; M. Lcmoine, pendant un an ; enfin, 
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M. Briand, né â Longaulnay, paroisse voisine. 11 fui nommé 
vicaire à Ploiiasne le l^i" mars 1784, el passa toul le temps 
de la tourmente sans s'expatrier. Il rendit à celte époque 
des services immenses aux paroissiens. M. Briand nous a 
laissé plusieurs reg;istres de naissances et de mariages : ce 
sont les seuls à exister pour ces temps malheureux. Après 
avoir été curé ou plutôt vicaire de Plouasue pendant plus 
de 20 ans, M. Briand fut nommé en 1805 vicaire A Broons. 

SAINT -ANDBÉ-DES-EAUX 



La paroisse de Saint-André-des-Eaux figure dans les 
archives de la paroisse parmi les communes appartenant 
au diocèse de Dol, jusqu'au Concordat de 1801, 

Lorsque l'église de Saint-André fut fermée, au mois 
d'octobre 1792, le gouvernement révolutionnaire de l'époque 
fit supprimer le nom de Saint à la paroisse, et dans sa rage 
contre Dieu et ses saints, il voulut qu'on la nommât André. 
Ce ne fut qu'en 1796 qu'on la retrouve sous le nom qu'elle 
porte aujourd'hui. On dut se contenter de faire enregistrer 
à la mairie la naissance des enfants, jusqu'au jour où il 
fut possible d'exercer plus facilement les fonctions du culte 
catholique. Ici encore nous retrouvons le trop fameux 
Chrétien, curé d'Evran, qui baptisa pendant quelque 
temps les enfants de Saint-André qu'on lui portait ; on 
trouve plusieurs signatures de lui dans ces conditions. 

En vertu du Concordat, conclu en juillet 1801, entre 
Pie VU et Bonaparte, il se fit une nouvelle circonscription 
des diocèses et des paroisses ; et ce fut à cette époque que 
Saint-André-des-Eaux fut distrait du diocèse de Dol, et 
attribué à celui de Sainl-Brieuc. Ce no fut cependant 
qu'en 1804 que la paroisse fut érigée en succursale. 
M. l'abbé Egault, qui avait exercé le saint ministère 
pendant cette dernière période, fut alors nommé recteur 
de la p 




f Mais revenons à l'époque de la tourmente. 

M. l'abbé Josepli Briand, originaire de la paroisse de 
Bobital, fut nommé au Commencement de mai 1784, 
recteur de Saint-André, pour remplacer M. Guérin. Il 
mourut au presbytère de Saint-André le 30 janvier 1791, 
et fut inhumé le i." février dans le cimetière de la paroisse, 
par le Frère Cyrille, capucin, qui signe : F. Cyrille de 
Cancale, capucin, prêtre, prédicateur missionnaire. On ne 
trouve plus sa signature après le mois d'avril 1791. On se 
demande s'il avait été envoyé auprès de M. Briand pendant 
sa maladie. 

A la suite de Cyrille, paraît, au mois de juin 1791, le 
triste personnage dont nous avons déjà tant de fois parlé : 
Jean-François Chrétien ; il était, dit-on, religieux d'une des 
Communautés de Dinan ; il signe le 23 et le 24 juin : 
vicaire d'office de Saint-André-des-Eaux. Etant curé d'Evran, 
il faisait encore du ministère dans la paroisse, et à la date 
du 13 octobre 1792, il y signe un acte d'enterrement. Ce 
malheureux était craint et méprisé des honnêtes gens et ne 
jouissait que de la considération que mérite un prêtre 
intrus. Il ne trouva môme pas grâce, malgré son apostasie, 
devant ces monstres de la Révolution, car il disparut, on 
ne sait comment, quand l'heure de la justice divine eût 
sonné. 

Les registres de la paroisse de Saint-André furent clos le 
10 septembre 1793 par le maire, les officiers publics, etc. 

Depuis le il juillet 1701, M. Julien Egault, originaire 
de Saint-René, village de Saint-Andi'é, avait été chargé de 
l'administration spirituelle de la paroisse. Après avoir été 
professeur au collège de Doi, il avait été nommé chapelain 
de la chapelle Saint-René. Il avait remplacé dans cette 
nouvelle position le Frère Cyrille, dont nous avons parlé. 
On trouve sa signature simultanément avec celle do M. Tur- 
mel, chapelain de la chapelle de Fondebond, tout le temps 
que le permit le malheur de celte sinistre époque, 




La tourmente révolutionnaire soufflant avec plus de rage, 
ces deux bons prèlres furent obligés de se cacher pour 
luir l'orage, donnant autant qu'ils le pouvaient aux fidèles 
leurs soins religieux, exposés à tous les dangers de la part 
de ces tigres inhumains. 

Citons encore les noms d'autres prêtres passés à la pos- 
térité qui, comme MM. Egaull et Trumel, ont bravé dans 
ces mauvais temps tous tes périls pour la gloire de Dieu 
et le salut des âmes, dans la paroisse de Saint-André et les 
paroisses voisines. On trouve les noms d'un M. Bernard, 
devenu dans la suite recteur de Le Quiou ; de M. Priout, 
qui signe prêtre simplement ; de M. Chauvin, qui signe 
dans quelques endroits recteur de Plouasne ; d'un M. Gar- 
nier, qui signe prêtre; de M. André, devenu depuis recteur 
de Trévron ; de MM. Pestcl et Lavit, qui signent prêtres ; 
de M. Reguaud, curé d'Evran ; de M. Frin, recteur de 
Miniac ; de M. Lemée, recleur de Plouasne ; on trouve 
aussi le nom d'un M. Verger, qui signe, le 20 octobre 
1800, cure d'offlce, sans dire de quelle paroisse. 

La rage des tueurs de prêtres ayant semblé se calmer 
un peu, M. Gilles Turmel et M. Egault crurent pouvoir se 
montrer, mais ils furent de nouveau contraints de se 
cacher, jusqu'au jour où l'infAme Robespierre fut lui-même 
guiiloliué par les siens. Mais ce ne fut pas encore la paix, 
et il fallut attendre plusieurs années pour voir les églises 
ouvertes et le culte rétabli. 

Pendant ces jours néfastes, vivait au village dePenhouet, 
en Saint-André, un prêtre nommé M. Drollée. Réduit à se 
cacher dans les greniers, dans les granges, dans les bois, 
il rendit d'innombrables services. La demeure d'un pauvre 
forgeron lui servait ordinairement d'église pour la célébra- 
lion des saints Mystères, et pendant plusieurs mois il y 
administra le Sacrement de Pénitence. Une petite fille 
veillait le plus souvent aux abords de la maison, et sut 
b}@i) dçs fo)S 4étoii;'ner du prêtre les dangers qui le mena- 



çaient. Par suile de certaines indiscrélions, celte retraite 
ne fui plus sfire pour M. Drollée, et il lui fallut prendre 
la i'uite et aller chercher ailleurs un gîte moins dangereux, 
On ignore ce qu'il devint depuis ce moment. 

^H SAINT-JUDOCE 

A Saint-Judoce, il n'existe point de registre de paroisse 
avant l'arrivée de M. Joseph Fontaine, en 1836 ; et encore, 
sur l'histoire du passé, se montre-t-il sobre de renseigne- 
ments. 

Cette paroisse, comme nons l'avons dit plus haut, appar- 
tenait avant le concordat au diocèse de Dol, et en 1801 
elle fut jointe àlacured'Evran, sous le rectorat de M. Eshal- 
lard, qui, en 1834, était encore, dit le registre, plein de vie 
et de mérite ; mais enfin elle fut rétablie par Mgr Mathieu 
Le Groing de la Romagère, d'accord avec te gouvernement, 
en 1821. 

A l'époque de la Révolution, M. Charles-Auguste Chau- 
chart du Mottay était recteur de Saint-Judoce, mais il fut 
contraint de s'expatrier et il alla chercher un asile en 
Angleterre. Il a desservi la paroisse pendant quarante ans, 
si l'on compte les années d'émigration en Angleterre. En 
1821, M. Chauchart du Mottay fut rétabli dans ses pouvoirs 
et fonctions, avec le rétablissement de la paroisse. C'est en 
1786 qu'il avait été nommé recteur de Sainl-Jndocc, et il 

furut en 182(i. 
SAINT-JUVAT 



En 1790, Saint-Juvat faisait partie de l'évêché de Saint- 
Malo et appartenait au canton de Tréfurael. M. Legallée 
était alors recteur de cette paroisse, et on cite encor'e le 
nom de quatre autres piètres qui, au péril (le leur vie, 
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administrèrent les Sacrements i Saint-Juval pendant la 
tempête révolutionnaire : M. Barbier, vicaire ; M, Lecoq, 
prèlre habilaé ; M. Guillaume Biffart ; l'un des MM. Pi- 
couays. 

M. Barbier fil un bien immense à Saint-Juvat ; il con- 
fessait, baptisait et mariait, principalement au village de 
l'Epine. Il est venu mourir à Saint-Juvat, à la Maison-Rouge, 
il y a environ soixanle-dix ans. 

M. Lecoq fut pris par les révolutionnaires et transporté 
à l'île de Ré, où it fut visité par plusieurs amis, entr'au- 
tres par François Ramard, de Pommelin. 

M. Biffart disait principalement la messe dans celle der- 
nière ferme (Pommelin) et exerçait le ministère dans les 
environs. 11 avait un frère chapelain du Rosey, hôpital de 
Saint-Servan. 

M. Picouays, très infiime, rendait aux fidèles tous les 
services qu'il pouvait. 11 conclia souvent dans les fourrés 
des fossés Thébeaux. 

.le vais raconter une journée de 1793 à Saint-Juvat. La 
date précise est inconnue, mais les faits, dit-on, sont cer- 
tains : Quelques généreux jeunes gens de Dinan s'étaient 
chargés d'une lettre pour M. Legatlée, recteur de Sainl- 
Juval, et ils devaient la remettre à une brave fille nommée 
Marie Jugon ou à quelqu'un des siens. L'adresse était 
celle-ci : A Pomme de Reinette, à Saint-Juvat. Une colonne 
mobile d'Evran se trouvait à faire sa ronde ; elle découvrît 
ces jeunes gens, saisit leur lettre, et les somma df! dire 
où était et quel était ce citoyen, lis refusèrent de parler. 
La mère de Marie Jugon fut interrogée à son tour et, en 
se retirant, elle reçut une balle dans sa coiffe, dans le 
petit chemin appelé Ruelle des Saules. Marie Jugon fut 
aussi interrogée, et elle répondit avec son sang-froid habi- 
tuel : Je ne connais personne ^ Saint-Juvat portant le nom 
de Pomme de Reinette. Quant aux jeunes gens, trois 
(d'entre eux tombèrent atteints des balles révolutionnaires 




dans les jardins qui se Irouvenl devant la maison d'école 
des garçons. On n'a pas oublié le nom d'un Dufros. 

Après ce hideux exploit, les agents de la Terreur entrè- 
rent à l'église pour linir de la dévaster. Ils aperçurent un 
Christ attaché au-dessus d'une des voûtes du bas-côté nord, 
en face de la place qu'occupait la chaire. On se met en 
mesure de l'abattre pour le briser ; on applique une échelle 
au mur et on court chercher un marteau et des tenailles. 
Quand tout fut prêt, celui qui fut chargé d'opérer (son 
nom n'est pas oublié) avait à peine donné le premier coup 
de marteau que l'échelle glissa, et le misérable tomba sur 
les dalles de l'église et s'y brisa une jambe. On l'ut décon- 
certé, paraît-il, et le Christ resta. En 1832, quand on a 
construit le bas-côté nord, on a trouvé le marteau sur une 
poutre transversale aboutissant à côté du Christ, où lors 
de la chute il avait été déposé. Le propriétaire, Antoine 
Guessant, l'a reconnu à cette époque, 1832. 

Revenons à Marie Jugon. Elle était née à Guenroc, en 
1772, de parents pauvres, mais honnêtes et religieux. Ils 
avaient pour devise ; fidélité, dévouement à Dieu et au roi. 
Tout en elle plaisait et imposait. La famille Jugon vint 
s'établir à Saint-Juvat quelques années avant la Révolution, 
dans le bourg, où ils habitaient une petite auberge admi- 
rablement tenue. 

Quand 1793 arriva, Marie secondait sa mère dans 
l'humble fonction de cabaretière : elle eut horreur du 
monstre qui menaçait de dévorer la société, mais elle ne 
se déconcerta pas ; elle vit qu'il y avait du bien À faire, et 
elle résolut d'en faire dans son humble sphère. Comme le 
reste de sa famille, elle fut sans cesse en correspondance 
avec los prêtres demeurés fidèles à leur foi, et avec les 
royalistes. Les ims et les autres la châtièrent souvent de 

missions importantes, et toujours elle s'en acquitta avec 

^^Hbjnneur. 

^^^BUn jour, l'un des MM. Lecoq, prêtre, fut pris par une 



cohorte. Marie .lugon sut sans bassesse, comme toujours 
d'ailleurs, gagner l'ofûcier. On plaça le pauvre prêtre 
infirme sur un cheval, pour le conduire à Evran. L'officier 
simulant une fatigue extrême, s'endort sur son cheval, 
pendiint que le reste de la compagnie, retenue à dessein au 
cabaret Jugon, buvait copieusement. Pendant ce temps, 
Marie Jugon, aidée de l'un des GuessanL, du bourg, fait 
descendre M. Lecoq, et le pousse dans un champ voisin du 
verger. L'officier revenu de son sommeil volontaire appelle 
ses soldats, les gourmande fortement d'avoir si mal fait 
leur service, en menace plusieurs, et les oblige à retrouver 
le prisonnier. Mais, comme on le pense bien, il leur donne 
le change et leur fait faire des battues là où ne pouvait 
être M. Lecoq. 

Pour se soustraire à la mort, plusieurs prêtres ou ordi- 
nands se réfugièrent à Saint-Juvat. Parmi eux étaient 
MM. Regeard, mort recteur de Saint-Thual (Rennes), et 
Lecorvaisier, mort maire de Saint-Juvat ; M. Lecorvaisier 
n'était pas dans les ordres sacrés. Marie Jugon fut leur 
providence ; obligés qu'ils étaient de se cacher dans les 
carrières et dans les prairies de la Rance, elle leur portait 
sons les plis de son tablier la nourriture de la journée. 

Enfin le calme se fit ; les mauvais jours cessèrent. Mai'îe 
Jugon fut appelée à Paris par un royaliste, M. Le Roy, qui 
avait partagé avec les prêtres le pain de ta captivité : il lui 
fit une position, dont elle profita pour le soulagement des 
infirmités humaines, et finalement se maria avec le comte 
Bénédict François de la Rivière, chevalier de Saint-Louis, 
en l'an 180i. C'est son courage et son réeL mérite qui la 
désignèrent à ce riche personnage : J'ai dit riche, car il 
avait une fortune de 18 à 20.000 francs de rente. Devenue 
veuve, elle se mit en rapport avec les principaux person- 
nages qui s'occupaient, à Paris, à cette époque de soulager 
les misères humaines, entr'autres Mgr Forbin-Janson, évêque 
de Nancy. Ils fondèrent de concert un hôpital dans celte 



dernière ville. Marie Jugon termina, en 18-45, une vie toute 
de bonnes œuvres, laissant peti de chose à sa famille. 

TnËFDMEI. 

Nous terminons notre histoire locale par une paroisse 
qui ne laissa pas d'avoir un certain renom à l'époqae de 
la Révolution, puisqu'elle était clief-lieu de canton, et avait 
l'avantage d'avoir une brigade. Guitlé, Guenroc, Plouasne, 
Le Quiou, Saint-Maden, Saint-Juvat et Trévron élaient sous 
sa dépendance. 

En 1780 la paroisse de Tréfumel avait pour prieur-rec- 
teur M. de Kauffray, transféré à Dolo en 1804, et qui est 
mort curé de Sainl-Jouan-de-l'Isle. 

Pendant les années malheureuses de iTOâ, 1793 et 
suivantes, les habitants de Tréfumel reçurent les secours 
de la religion de la pari d'un réguher, appelé le Père 
Oisel, et de M. Lemoine, mort recteur de Pleslin. Mais il 
un autre surtout, M. Pierre Frin, dont l'histoire mérite 
,d'àtrc connue. 

En 1799, à la fin du mois de mars, ou aux premiers 
jours d'avril, M. Pierre Frin, âgé de 40 ans environ, ori- 
ginaire de Miniac-sous-Bécberel, fut tué ;\ la métairie de 
la Ville-Davy, en Tréfumel, par quatre malheureux dtnan- 
nais. Ce prêtre passa tout le temps de la Révolution en 
Tréfumel et dans certains quartiers de Plouasne, rendant 
tous les services possibles. Grâce à ses bons conseils, à ses 
sages avis, il aida puissamment un prêtre jureur de Tré- 
fumel à rentrer en lui-môme et à revenir de ses erreurs ; 
ce malheureux a avoué lui-même que s'il avait eu une en- 
trevue d'une heure avec M. Frin, avant de prêter serment, 
jamais il n'eût commis cette faute. Ils se trouvaient en- 
semble, lorsqu'il le quitta pour voler au martyre. 
^^^ Avant de raconter sa mort, il est juste de dire que 
^^B. Frin était aimé et estimé de tous les habitants de Tré- 
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fumel. Toutes les maisons de la paroisse lui étaient ou- 
vertes, même celle de M. le brigadier de gendarmerie, qui 
lui aurait sauvé la vîo, s'il eût été prévenu une demi-heure 
plus tôt de ce qui te passait. 

Ces quatre forcenés, sous un déguisement quelconque, 
se rendirent à la métairie de la Ville-Davy. C'était un lieu 
retiré, et ils savaient que c'était là qu'il se trouvait le plus 
ordiDaireraent, et que tous les dimanches il y disait k 
messe. Arrivés à la ferme, ils se firent passer pour des 
émigrés rentrant d'Angleterre, usurpant même le nom de 
certains nobles de la connaissance de M. Frin. C'est de la 
part de ses confrères, qu'ils nommaient encore, que nous 
venons le trouver, ajoutaient-ils, et nous avons des choses 
très importantes à lui communiquer, et à lui tout seul ; 
d'ailleurs, M, Guiottin, recteur de Sainl-Maden, que nous 
venons de quitter à l'instant, nous a assuré que nous le 
trouverions ici. La fermière sortit sans dire où elle allait, 
et vint trouver M. Frin au bourg de Tréfurael, dans le lieu 
où elle le savait. « On vous demande, lui dit-elle, mais je 
crois que ces hommes-là veulent vous tromper ; je vous 
conseille donc de vous cacher. » Alors la personne chez qui 
il était A ce moment se rendit elle-même à la ferme pour 
examiner un peu ces gens-là, non sans avoir recommandé 
à M. Frin de ne point sortir de chez elle avant son retour. 
Mais l'attente lui ayant paru trop longue, et ne soupçonnait 
rien de mauvais de la part de ces prétendus gentilshommes 
qu'il croyait connaître, il se rendit à la ferme. Au moment 
où il entrait dans la cour, son hôtesse sortait de la maison, 
et l'apercevant, elle lui fit signe de se sauver, mais il était 
trop tard. Un de ces brigands qui se trouvait hors de la 
maison l'avait aperçu, et s'approcliant de lui, il le contrai- 
gnit à entrer à la ferme. Dans celle extrémité, le prêtre 
essaya de leur faire voir l'ignominie de leur conduite, il 
les engagea à rentrer en eux-mêmes, et demanda grSce. U 
réussit, dil-on, k en gagner un, mais les trois autres, 
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voulant sa perte, le poussèrent hors de la maison. Il 
voulut fuir, deux coups de fusil tirés dans la cour parti- 
rent sans l'atteindre. On le croyait sauvé, lorsqu'un de ces 
bandits se mettant à sa poursuite réussit à le rejoindre, et 
lui envoya un troisième coup à bout portant. La 
justice descendit sur les lieux pour constater le fait s|i 
permit d'enlever le corps. Le lendemain l'inhumation se 
faisait au cimetière. 
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DOYENNÉ DE GOUÂREC 



GOUAREC 

Gouarec élail autrefois chapelle iréviale de Plouguernével. 
Depuis la fondation d'un séminaire à Plouguernével par 
M. Picot, recteur de la dite paroisse, pour les Petites 
Ecoles, le plus jeune des directeurs de ce séminaire était 
tenu de venir tous les dimanches chanter la messe à Saint- 
Gilles, et le vicaire de cette trêve disait la première messe. 
(Extrait du cahier de paroisse). 

LAHISCAT 



Laniscat, paroisse de temps immémorial, était im béné- 
fice au Concours ; elle comprenait les chapelles tréviales de 
Rosquelfen, Saint-Gelven et Saint-Ygeaux, 

En 1790, Laniscat avait pour recteur un M, Ollivier, qui 
garda ce litre jusqu'en octobre 1791. Jamais il ne quitta 
les ouailles qu'on avait confiées à sa sollicitude. Quand le 
calme fut rétabli, il reprit la direction de sa paroisse, fut 
transféré dans la suite à la cure de Maël-Carhais, et nommé 
plus tard au doyenné de Gouarec, 

En novembre -1791, M. Ollivier, qui avait refusé le sei- 
ment, fut remplacé par un intrus du nom de .lulien Le 
Maître, qui porte le titr&de curé constitutionnel de Laniscat, 
Rosquelfen, Saint-Gelven et Saint-Ygeaux. On ignore la date 
précise de son expulsion ; il prend les actes jusqu'en 1793, 
époque à laquelle les Registres sont tenus par un ofQcier 
public. 

Pendant la tourmente révolutionnaire, il y avait dans la 
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paroisse de Laniscat, un diacre, M. Pénault, qui émigra en 
Espagne. Il devinl plus tard recteur de Laniscat, sa paroisse 
natale. 

Les registres font aussi mention d'un curé ou vicaire, 
Alexandre PauL II quitta Laniscat ea octobre 1791. On 
ignore le lieu de sa retraite. 

La chapelle tréviale de Saint-Vgeaux était desservie en 
1790-1791 par un prêtre, M. Vincent Le Bronnec, né au 
village de Nonénou, dépendant de la chapelle tréviale. I! ne 
prêta point le serment et ne quitta jamais son pays. Il fut 
inhumé à Saint-Ygeaux, et sa tombe relifi'ieuscraenl con- 
servée porte la date de juillet 1802. 



IiBSCOUET-GOUAREC 



Lescouët-Gouarec, paroisse de temps immémorial, faisait 

itrefois partie du diocèse de Vannes. Le Concordat de 
1801 l'a réunie au diocèse de Saint-Brieuc. 

Lors de la Révolution, Lescouët-Gouarec avait pour pas- 
teur un M. Huard, François, qui l'a dirigée pendant -41 ans, 
de 1783 à 1823, époque où il mit sa démission et se retira 
dans sa famille à Pontivy, où il mourut. 

M. Iluard, François, avait traversé toute la Révolution à 
Lescouët. Il ne prêta point serment à la Constitution dite 
du clergé. H. Huard ne quitta jamais son troupeau, il se 
cachait tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre. Comme 
on le savait au pays, on lui amenait des paroisses environ- 
nantes les enfants pour recevoir le saint baptême, et on 
l'appelait bien souvent auprès des mourants, pour leur 
donner les derniers secours de la religion. Quoiqu'il fût 
déguisé et plusieurs fois pris pour un pâtre par les fils 
dévoués de la république sataniqac, il fut enfin reconnu 
el conduit à Saint-Brieuc où il fut incarcéré. Trois mois 
après son arrestation, la paix ayant été rendue à l'Eglise de 
France, M. Huard recouvra sa liberté et se hâta de rejoin- 




dre ses ouailles. (Eslrait du cahier de paroissa de Lescouët- 
Gouarec.) 



PLËL&DFF 



Plélaufi faisait autrefois partie du diocèse de Vannes. 
En 1785, elle avait pour pasteur Messire Louis Goujon de 
Pontivy. Issu d'une famille bourgeoise, il reçut une brillante 
éducation. 11 allait de temps à autre ergoter avec les MM. du 
Petit Séminaire de Plouguernével. A la suite d'un procès 
qu'il eut avec un noble de l'endroit et qu'il perdit, il 
oublia les principes qu'il devait défendre et donna lête 
baissée dans l'esprit révolutionnaire, et fut nommé prési- 
dent du District de Rostrenen. Mais voyant la mauvaise 
tournure que prenaient les affaires, il s'aperçut du pas de 
clerc qu'il avait fait. Il prit dès lors le parti de se retirer 
du District et abjura publiquement ses erreurs. Ses anciens 
amis et collègues devinrent bientôt ses persécuteurs, et 
force lui fut d'évacuer le terrain et de chercher son salut 
ailleurs. Il se dirigea d'abord sur Pontivy, son pays natal ; 
ne s'y trouvant pas eu sûi-eté et espérant, d'un autre côté, 
en gagnant la côte d'Auray, trouver moyen de passer en 
pays étranger, il se rendit à Pluvigner où, par les relations 
qu'il avait eues autrefois avec le recteur de cette paroisse, 
M. Noël Pasco, son paroissien, il avait pu se ménager quel- 
ques ressources. 11 fut rencontré en la compagnie de deux 
autres proscrits aux environs de la petite chapelle de Tré- 
lécan, en Pluvier, par une colonne mobile. Il y reçut un 
baptême de sang, Chacun voulant exercer son arme sur le 
martyre, son corps finit par être entièrement dépecé. Les 
paysans des environs inhumèrent ses restes dans le cime- 
tière de la susdite chapelle. (Extrait du cahier de paroisse 
de Plélauff.) 

M. Marion, d'abord curé, puis recteur jusqu'en 1804, 
M. Pierre Marion, de l'île aux Moines (Morbihan), devint, 




inqi 
I ^PO" 

mt. 

^■Res 



en sortant du séminaire, curé ou vicaire de PlélaufT, sous 
M. Goujon. A force d'entendre son recteur prôner les nou- 
velles idées, il finit par y adhérer un inomenl. 11 fui, dans 
sa grande simplicité, et sans nul doute, en vue du bien, 
jusqu'à prendre le litre et les fonctions de maii'e de la com- 
mune de Plélauiï. Le bon Dieu ne permit pas qu'il y per- 
sévérât longtemps ; ce ne fut, à vrai dire, que l'affaire de 
quelques semaines et l'entraînement d'un moment, 11 expia 
courageusement cette faiblesse par les secours spirituels 
qu'il ne cessa de prodiguer à_ cette paroisse et aus envi- 
ronnantes pendant le reste de la tourmente révolutionnaire. 
Dénoncé par ses ennemis, traqué comme une bête fauve, 
rien ne put le décider à s'éloigner du troupeau que lui 
avait légué le pasteur en s'éloignant. Surpris au village de 
Kergal, par une colonne mobile avertie du lieu de sa retraite, 
il n'eut d'autre refuge qu'un liis de foin dans lequel il 
s'enfonça de son mieux. Les sbires de l'infâme lépublique 
ne tardèrent pas à y fouiller en y plongeant leurs sabres 
et leurs bayonnettes. Le confesseur de Jésus-Christ y eut 
un doigt de la main fendu par les armes de ces cruels 
inquisiteurs ; mais il eut assez de courage pour ne pas 
pousser un soupir, et, de guerre lasse, ils durent se retirer 
leur victime. Les lieux ordinaires de la retraite de 
!.. Marion, dans la paroisse de PlélaufT, étaient Kernaolas, 
Restengal, Le Varac'h et le Gwerneve. Les gi'anges des 
villages précités étaient pour l'ordinaire les lieux où il 
célébrait la sainte messe, et où il administrait les sacre- 
ments aux paroissiens qui, à l'exception de quelques citoyens, 
savaient toujours où le trouver. C'est grâce aux soins et 
à !a vie exemplaire de ce saint prêtre que la paroisse de 
Plélauff se fait encore remarquer par l'ardeur de sa foi, 
Mgr CafTurelli, à la réintégration du culte, et au moment 
où celle paroisse fut distraite du diocèse de Vannes pour 
partie de celui de Saint-Drieuc, s'empressa d'admet- 
l. Marion au nombre de ses collaboraleui's et lui con- 
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lion spirituelle de Plélauff qu'il administra seul 
;15 {31 octobre, jour de sa mort). Nommé curé 
.11 1784, il a passé 31 ans au milieu de ses bra- 
- qui ne l'oublièrent jamais. Sa mémoire est 
)énédiction à Plélauff. M. Mariou mourut d'apo- 
octobrc 1815, à l'âge de 60 ans. Ses obsèques 
le jour des morts, au milieu des plus grandes 
is. (Extrait du cahier de paroisse de Plélauff.) 

PERRET 

ait chapelle tréviale de Silfrac (Morbihan) jus- 
l. A cette époque, elle devint succursale du 
Gouarec et fit partie du diocèse de Saiot-Iirieuc. 
[■ recteur fut un M. Jégou. 




DOYENNÉ DU GOURAY 



LE GODRAT 



En 1790, la paroisse du Gouray était administrée par 
M. l'abbé Colin, qui avait pour ficaire M. l'abbé Moro. 
L'an 1790, à la formation de la mnnicipalité, M. Colin fut 
élu maire et M. Moro secrétaire. Ces bons prêtres ne 
furent pas longtemps sans apercevoir l'abime dans lequel 
allait les entraîner le flot révolutionnaire. Dès le 12 juillet 
de la même année, M. Colin donne sa démission de maire, 
M. Moro sa démission de secrétaire. 

Le 90 février 1791, le gouvernement leur demande le 
serment à la Constitution. Prôlres fidèles à leur conscience, 
dévoués à la sainte Eglise, tous les deux répondent publique- 
ment: a Non, jamais, i Après ce refus, M. Colin est obligé de 
gagnerl'Angleterrc.Que devintM. Moro?Fidèle imitaleurdu 
courage de son curé, il reçut la même récompense, reveau 
en 1802, il fut nommé recteur de Collinée. 

Le 2 février 1793, arrive au Gouray le jureur Le Verger, 
Louis-Mathurin, natif de Loudéac. Craignant de voir mes 
contemporains m'accuser de partialité à son sujet, je me 
borne ;\ placer sous les yeux du lecteur des extraits du 
registre de la paroisse du Gouray que M. l'abbé Cormault, 
doyen de notre canton, a eu l'extrême bonté de me com- 
muniquer. 

ï Nous, maire et procureur de la commune ; officiers 
municipaux et notables de la commune du Gouray, attes- 
tons et certifions que le citoyen Louis-Mathurin Le Verger, 
faisant les fonctions de curé provisoire de la paroisse du 
Gouray, a ce jour deuxième feuvrier an quatre-vingt-treize, 
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deuxième de )a République françoise, prêté le serment 
requis par la loi de tous fonctionnaires publics conçu en 
ces lemies : < Je jure de maintenir l'égalité la liberté ou 

de mourir en les délendanl et de veiller avec soin et exac- 
titude sur les âmes me confiées. » En foi de quoi nous 
avons signé à la maison commune du Gouray le même 
jour et an que devant. L.-M. Le Verger, curé provisoire ; 
P. Perret ; Christophe Le Duc ; Jacques Ogier ; René 
CoLLEti, etc. » 

«Nous, maiie et procureur oftîciers municipaux, notable 
de la paroisse du Gouray, attestons et certifions que le 
citoyen Louis-Mathurin Le Veiner, en vertus de son insti- 
tution canonique du citoyen Jacob, évêque du département 
des Côtes-du-Nord, en date du vingt mai-s dernier, a, le 
dimanche vingt-quatre mars mil sept cent quatre-vingt- 
treize, deuxième de la République françoisse , déclaré 
prendre possessions de la cure de la ditte paroisse du 
Gouray, après avoir prêté le serment de mintenir l'égalité 
et la liberté ou de mourir an les défendant et de veiller 
avec soin et exactitude sur les âmes àlui confiées. De tout 
quoit nous avons raporté acte k la maison commune du 
Gouray, ce vingt-quatre mars rail sept cent quatre-vingt- 
treize l'an deuxième de la République françoisse. Signé 
Perret, otfi. mun. ; Christophe Le Duc ; Tardivel, maire, 
et autres signatures ilUsibles. » 

Le citoyen curé eut pour vicaire le citoyen Olivier Le 
Parcau, dont voici le procès-verbal d'installation. 

a Cejourd'hui dimanche, vingt-neuf septembre mil sept 
cent quatre-vingt-treize, l'an second de la République 
françoise, une et indivisible. Nous, maire, procureur de la 
commune, officiers municipaux et notables du Gouray, 
district de Broons, département des Gôtes-du-Nord, attes- 
tons et certifions que le citoyen Obvier Le Parcau, faisant 
les fonctions de vicaire de la paroisse du Gouray, a prêté 
le serment requis par la loi de tous fonctionnaires publics 




conçu en ces termes : s Je jure de raainlenii" l'égalité, la 
liberté ou de mourir en les défendant et de veiller avec 
soin et exactitude sur les Ames qui lui sont confiées et de 
mourir en son posle. s En foi de quoi nous avons signe à la 
maison commune du Gouray le même jour et an que devant. 
Signé Olivier Le Parcau, vie. du Gouray ; Jean Fauvel, 
of. pub. ; G. Tardivel, maire ; René Collel ; J. Coûté ; 
Perret ; Jacques Ogier ; G. Gillet ; F. Drusso ; PiG?iij- 

CIIET. B 

Qu'est devenu le citoyen Le Parcau ? Le registre n'en 
fait plus mention. 

Voici le dernier acte fait au Gouray par Le Verger, 
comme curé constitutionnel. 

i Le vingt-deux germinal, l'an second delà République, 
une et indivisible. Nous, maire et ofliciers municipaux de 
la commune du Gouray, rassemblés au lieu ordinaire de 
nos séances, a comparu le citoyen Louis-Malliunn Le Verger, 
curé de cette commune, lequel a déclaré renoncer- à son 
métier de prêtre, et a déposé sur le bureau de cette muni- 
cipalité, ses lettres de prêtrise du 23 décembre 1786 
et son institution canonique du 20 mars 1793 (vieux stile). 
De quoi il a requis acte et a signé les jour et an que devant 
et le tout pour être envoyé au district de Broons. Signé : 
Louis-Malhurin Le Verger ; P. Perhet ; René Colleu ; 
Jacques Ogier. b 

A mon humble avis il n'est pas facile de s'avilir davan- 
tage. 

L'an 1801, le dimanche de la Pentecôte, après neuf 
années d'exil, reparaît au Gouray M. l'abbé Colin ; la joie 
brille sur tous les fronts, l'allégresse est dans tous les 
cœurs. Le bon pasteur s'empresse de se procurer les objets 
nécessaires au culte, caria nation s'était emparée des vases 
sacrés et des vêtements sacerdotaux que M. Colin avait 
laissés au Gouray lorsqu'il fut forcé de prendre le chemin 
de l'exil. M. Colin vécut jusqu'au mois de septembre 1816 
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et il eut pour successeur M. Louis-Mathurin Le Verger dont 
nous nous sommes occupés plus haut. Sans doute il s'était 
rétracté. Etait-ce pour réparer tous les scandales donnés 
par lui à la paroisse du Gouray qu'on l'obligea à y 
retourner ? L'autorité épiscopale de cette époque a pu seule 
en être juge. (Extrait du registre de paroisse du Gouray). 

LANGOTTRLA 



Au moment où la Révolution éclata, la paroisse de 
Langourla avait pour pasteur M. Jean Dubos, né à Gausson, 
et cousin germain du grand-père maternel de M. l'abbé 
Ilaull, actuellement recteur de la même paroisse. A son 
arrivée à Langourla, 1782, M. Dubos trouve comme vicaire 
l'iibbé Laléton, nommé recteur de Collinée en 17S8. La 
tourmente révolutionnaire se déchaîne : le pasteur est chassé 
du presbytère et proscrit. N'écoulaoL que son zèle pour le 
salut des 3mes et la gloire de Dieu, M. Dubos reste caché 
dans le pays et rend encore à ses ouailles les plus érai- 
nents services. La persécution devenant de plus en plus 
violente, M. Dubos se voit forcé d'abandonner le troupeau 
que le Seigneur lui avait conlié et de gagner l'Angleterre. 
M, Charles Perret, né au FaouëtouàTrémel, probablement 
parent de ceux qui édifient si bien notre pays maintenant, 
devint curé constitutionnel de Langourla. Combien y resta-l- 
il d'années 1 nous l'ignorons ; seulement nous savons qu'il 
quitta Langourla pour s'en aller remplir les mêmes fonc- 
tions à Trémel. Des faits et gestes de M. G. Perret, curé 
constitutionnel dans notre contrée, l'histoire et la tradition 
ne nous ont laissé aucun souvenir. 

Vers 1800 ou 1801, M. Dubos quitte son lieu d'exil et 
l'un des premiers reprend le 'gouvernement de son église 
et le soin de son troupeau. Mais il ne put longtemps porter 
sa houlette, la mort étant venue le frapper le 14 prairial 
an XI de la République (4 mai 1803). M. Jean-Marie 
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t Alexandre Diival, né A Saint-Brieuc, vicaire de M. Dubos 
. avant la révoluLion, fut choisi par l'aulorité diocésaine pour 
remplacer ce dernier. M. Duval a administré Langourla 
durant Irenle-deux années, et y est décédé au mois de 
mars 1835. Voici les renseignements consignés au registre 
de paroisse par M. l'abbé Duval et ayant tmit à la Révolu- 
tion. 

a L'église de Langourla possédait et exposait à la véné- 
ration des fidèles des reliques du premier Evêque de Saintes, 
saint Eutrope, reliques renfermées dans un bras d'ai^ent. 
Pendant la tourmente de 1793, Palasnes de Champeaux, né 
à Saiot-Brieuc le 17 mai 1769, capitaine adjoint à l'étal- 
major de l'armée des côtes de Bretagne, fil, avec les troupes 
qu'il commandait, une descente dans noire paroisse. Sans 
foi ni conscience, te capitaine s'empare de la châsse, de son 
précieux trésor, des ornements et de l'argenterie de l'église. 
Champeaux emporta vingt chasubles, dix chapes, quatre 
dalmaliques, quatre tuniques, un ciboire, un ostensoir, un 
calice d'argent. François Richard du Cran, s'étant introduit 
dans la sacristie, parmi les soldats de Champeaux, saisit un 
petit calice eu argent, le cacha sous ses vêtements et le 
remit au recteur après la Révolution, n {Note de M. le 
recteur de Langourla.) 



BAINT-JACUT-DU-HENÉ 



^f Jean-François-Mai'ie Paslurcl gouvernail l'éghse de Saint- 
Jacul-du-Mené à la triste époque qui nous occupe. Ce saint 
prêtre refusa énergiquement le serment à la Constitution 
civile du clet^é ; par suite, dès le commencement de 1791, 
obligé de quitter le sol natal, il choisit l'Angleterre comme 
lieu de refuge. Après doune années d'exil, la tempête 
révolutionnaire apaisée, M. Pastui'el regagna la France, 
rejoignit vile ses ouailles de Saint-Jacnt. Le pasteur aimait 
mieux son peuple que son peu(jle ne l'ainjait. A sa rentrée 
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d'Angleterre, M. l'abbé Pasiurci ayant trouvé son presbytère 
tout à fait en ruines, fut obligé de se retirer dans le 
cbâieau du Parc-Locmaria. Ne pouvant obtenir aucune 
réparation pour le presbytère de la pari des habitants de 
la paroisse, qui se faisaient au contraire un plaisir de 
tracasser leur pasteur, le bon pi-ètre demanda son départ 
et l'ut nommé recteur d'Erquy vers la fin de 1805 {note de 
M. iîourdoo, recteur de Saint-.lacut-du-Mené). Cette pa- 
roisse, dil-on, est restée plusieurs années sans pasteur. 

COLLINËE 

Collinée, trêve du Gouray, quand le gouvernement exigea 
du clergé ta prestation du serment de fidélité à la Consti- 
tution civile, possédai! déjà, depuis 1788, un curé selon le 
cœur des révolutionnaires: Laicton est son nom. Ce dernier, 
dit le chroniqueur des temps, ofl'rit à la bonne population 
de Collinée le triste spectacle de toutes les vertus civiques 
de mise à celte époque. Knchantés de son patriotisme, en 
1792, les sans-culottes le viennent chercher à la capitale 
du Mené et le bombardent curé constitutionnel de Plougue- 
nasl, où nous n'avons pas à le suivre. 

En l'an 1802, M. l'abbé Henri Moro, vicaire du Gouray, 
quelque temps après son retour de l'esil, fut nommé rec- 
teur de CoUinée. 



SAINT-GILLES-DU-MENË 

Saint-Gilles-du-Mené, au moment de la Révolution, est 
desservi par un prêtre qui porte le nom de Jean-Baptiste 
Presse, lequel signe curé de Saint-Gilles, parce que Saint- 
Gilles, à cette époque, était trêve de SaintJacut-du-Mené. 
Jean-Baptiste Presse était curé de Saint-Gilles depuis 1772. 
En 1793, il devient curé constitutionnel ; le 21 et Si janvier 
de la môme année il fait deux baptêmes de Saint-Gouéno 
et de Laurenan ; le 27 du même mois il fait un enterrement, 




attestant que la défunte s'est confessée et a reçu l'Estrême- 
Onction. Ces actes sont signés de lui comme curé. En 
février il fait trois mariages, puis les époux vont se pré- 
senter à la mairie : l'officier public, François Ropert, rap- 
porte que Jean-Baptiste Presse a fait les publications el le 
mariage, selon le vieux slyle, et en se conformant à la loi 
du mois de septembre dernier, puis le qualifie de citoyen 
vicaire. 

Au mois d'août suivant, ,lean-Baplisle Presse meurt 
dans sa maison du bourg. La déclaration du décès fut faite 
par Thomas Bédel, delà Ville-Dié, enLangourla, son parent. 
Quelque temps auparavant, il assistait au mariage de ce 
Bédel avec Jeanne Aufiray de Mérillac, dont la mère por- 
tait le nom d'Anne Presse. Cette Auffray était la nièce 
propre du curé constitutionnel. Ce mariage était purement 
civil, et lui signe Jean-Baptisle Presse, vicaire. 

L'église de Saint-Gilles fut convertie en grenier à four- 
rages. Nous en trouvons la preuve dans le récit suivant 
extrait du livre pour enregistrer les décrets, proclamations, 
arrêtés, etc. de la République. * L'an III, etc., des brigands 
ea nombre considérable (lisez chouans) se sont répandus 

dans cette commune la nuit dernière se sont saisis de 

haches, se sont rendus au pied de l'arbre de la liberté, 
l'ont abattu aux cris répétés de : "Vive le roi ; ont pénétré 
dans l'église où se trouvaient ramassés les fourrages qui 
nous ont été requis..... les ont portés au pied de l'arbre 
de la hberté et là ont brûlé le tout, etc. Signé Jean 
QuÉRo, notable ; F. Quéro, maire ; Jean Le Maître, agent 
national ; -lan Saoorï, officier municipal ; Jacques Le 
MA.ÎTRE, secrétaire, greffier, b 

J'ai oublié de dire que Jean-Baptiste Presse était né à 
Kerroët, village alors de Plessala. En 1770, sous M. Duter- 
tre, recteur de Saint-Gouéno, il fait des actes du saint 
ministère el signe J.-B. Presse, prêtre de Plessala. En 1771, 
on le trouve curé de Saint-Gilles. 



SAINT-GOUËNO 



M. P. D. Kaoult, orig;inaire de Gausson, était recleur de 
Saint-Gouéno depuis 1775 lorsque la Révotulion éclata. Par 
lui énergiquemcEt refusé, le serment à la Constitution civile 
lui valut le chemin de l'exil; l'île de Jersey lui servit d'abord 
de lieu de refuge, mais pour plus grande sùrelé, il passa 
ensuite en Angleterre. C'est de lii que Dieu jugea à 
propos de rappeler à lui l'âme de son fidèle serviteur. 
M. l'abbé Haoult dut quitter sa paroisse de SainL-Gouéno 
dans les premiers mois de l'année 1791. M. l'al'bé Jean 
Presse était en ce moment curé de Saint-Gouéno, Enfant 
de la paroisse, il habitait le village de Launay, où il 
était né. Comme M. Raoull, son recteur, il fut obligé de 
quitter son pays; il put se cacher et faire du ministère 
jusqu'à la fin de 1792. Les anciens de la localité nous dési- 
gnent d'une manière spéciale une maison, située à la 
Saiide d'en haut, où M. Presse avait l'habitude de célébrer 
la sainte messe et de remplir les autres fonctions du minis- 
tère pastoral. On avait creusé sous le foyer de cette maison 
une cachette où le bon prêtre, l'office terminé, déposait 
en sûreté les vêlements sacerdotaux et les vases sacres. Ne 
pouvant plus tenir, le jour de Noël 1792, après avoir célébré 
la sainte messe, il se fait conduire à cheval jusqu'à Erquy, 
par un sien parent du village de Launay. A Erquy il s'em- 
barqua pour les îles Anglaises. 

Plus heureux que son recteur, il rentra à Saint-Gouéno 
et mourut deux ans environ après son retour, dans la "iS^ 
année de son âge, le 23 novembre 1802. On dit que sa 
vénérable mère, mourante, eut la consolation de recevoir 
des mains de son fils les derniers Sacrements. 

Aucun prêtre constitutionnel n'a administré Saint-Gouéno. 
Le minislère fut fait par des prêtres cachés : M. Le Veneur 
de la Ville-Chapron, le Père Jean, capucin, né à Laure- 
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nan, et un M. Jumeau, disent les anciens, lequel, venu 
du Languedoc, se promenait comme marchand de toile, 
accompagné d'un de ses frères qui, lui, n'était pas prêtre. 

M. Le Veneur de la ViUe-Chapron élaiL prêtre habitué 
el, pour cette raison, fut moins vite persécuté. Il habitait 
ordinairement le Guénorme, maison à lui appartenant 
et située à peine à un kilomètre du bourg de Saint- 
Gouéno. 

Le !«'■ septembre 1795, jour et fête de saint Gilles, 
M. Le Veneur se disposait à partir pour celte trêve, afin 
d'y célébrer la sainte messe. La colonne mobile passe à ce 
moment, fait une descente au Guénorme, demande le 
citoyen de la Ville-Chapron, M. l'abbé présente iraracdia- 
temenl un laissez-passer. A l'instant, le commandant dit : 
Citoyen, suivez-moi. L'abbé obéit. Arrivé à 100 mètres à 
peine au-dessus de sa demeure, sur la route qui conduit 
au bourg, sans autre forme de procès, il est adossé à une 
épine. Sur l'ordre du commandant de la colonne mobile, 
deux balles viennent lui donner la mort. 

Les bourreaux s'en vont au bourg annoncer la mort du 
prêtre ; les coups de fusil avaient été entendus. Dans l'acte 
de décès, l'officier public, Roland, prend bien garde de 
relater la mort du martyr. Le corps fut enterré dans le 
lieu même, sous la grande épine. La dépouille mortelle de 
M, Le Veneur ne resta pas longtemps dans cet endroit ; le 
corps fut relevé de terre et inhumé dans le cimetière de 
la paroisse. L'épine sous laquelle fut tué et enseveli M. Le 
Veneur de la ViUe-Chapron, disent les gens, fleurissait 
chaque année ; mais à partir de ce moment, elle a cessé 
de porter des fleurs. Pour mon compte personnel, j'ai vu 
cette épine plus de dix années durant, et jamais mes yeux 
n'ont pu y découvrir une fleur. 

M. Le Veneur de la Ville-Chapron possédait deux permis 
de séjour, l'un signé du Comité des Chouans et l'autre par 
les chefs républicains. Au Guénorme, il se trompe, remet 
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au commandant de la colonne mobile celui sig'né par le 
Comilé royaliste ; cette erreur lui valut la mon. 

Du Père Jean, capucin, né à Laurenan, nous savons 
seulement qu'il a habité une maison délabrée à la Saude 
d'eu haut, où il faisait du mini&lère. Le triste aspect de 
son lieu de refuge sauva plus d'une fois, dit-on, la vie au 
Père Jean. Nous n'avons jamais pu découvrir le nom de 
famille de ce bon religieux. Nous ne pouvons donner 
aucun renseignement sur la manière dont il termina ses 
jours, ni sur to lieu où la mort l'a frappé. 

M. l'abhd Jumeau (si toutefois c'est là son nom), se reti- 
rait avec son frère au fond d'une anfractuosité de rochers, 
dans un champ dit la Rochelle. Ces rochers étalent cou- 
verts de halliers très épais, et au-dessous les deux frères 
avaient construit un appentis qui les préservait des injures 
de l'air et leur servait d'abri contre les intempéries des 
saisons. M. l'abhé faisait du ministère. Combien de temps 
sont-ils restés dans le pays ? Que devinrent-ils ? Sur ces 
questions, l'histoire et la tradition gardent un profond 
silence. 

A Saint-Gouéoo, pendant la tourmente révolutionnaire, 
il y eut encore d'autres victimes de la persécution, 

M. l'abbé Loncle, jeune prêti'e, né à Montorien, en 
Plougueoasl, lut saisi par les bleus, conduit au tribunal du 
fameux Lalélon, qui n'osa pas condamner son compatriote, 
amené ensuite à Plessala devant le juge de paix du canton, 
llautbourg-Amette, honnête homme, qui ne trouva pas 
motif à condamnation chez le ministre du Seigneur, dirigé 
enGn sur le dislrict de Broons en passant par Collinéo. A 
deux kilomètres de cette célèbre bourgade, an village de 
Saint-Quia, alors de Saint-Gouéno, le commandant de la 
colonne, ennuyé de sa victime,, ordonne à ses soldats de 
fusiller M. l'abbé Loncle. Une croix en granit indique 
aujourd'hui le lieu du massacre. Sa dépouille mortelle 
repose dans l'ancien cimetière de Saint-Gouéno. Lorsqu'il 




^^H^ vit saisi par les soldais, M. Loncle, praire vertueux, 
^^^Kmé de toul le monde, même des républiciiins, iit gêné' 
reusemcnt le sacrifice de sa vie ; il se prépara à la mort 
avec calme, la subit avec une résignation qui étonna la 
colonne mobile elle-même. M. Loncle avait été arrêté la 
veille de Noël, mais je ne sais de quelle année, vers 1799, 
je crois. 

Anne Plesse, de Liunay-Meussu, sortait un jour de l'église 
de Saint-Gouéno. Un officier de ia colonne, mobile, qui se 
trouvait au bourg en ce moment, l'aperçoit et lui crie : 
Citoyenne, d'où viens-tu de ce pas. — Je viens de prier 
Dieu, répond Anne. — Viens ici. Il la ût entrer dans une 
maison, et lui offranl un calice qu'il avail volé à l'église et 
rempli de boisson : Eli bien, bois maintenant un coup à 
la santé de ton Dieu. — Je ne boirai pas, dit la pieuse 
fille. — Crie : Vive la république, reprend le soldat. — 
Jamais, dit Anne. — Alors tu vas mourir : Citoyenne, mets 
ta tête sur celte table. — Anne l'y plaça. A cet instant 
l'officier, mû par un sentimenl d'humanité et de honte, 
donne un coup de sabre sur la table, crie au miracle et 
fait relever sa victime en lui appliquant le pied quelque 
part. Après cela Anne fut emmenée à Loudéac, de là traînée 
à Quintin dans la maison des Ursulines, transformée en 
prison. Après quinze jours de réclusion, elle fut mise en 
liberté et revint à Sainl-Gouéno. 

François Robert, de la Touche-ès-Noblets, distribuait un 
malin la nourriture à ses bœufs, lorsque sur le seuil de 
l'écurie se présentent deux soldais de la colonne mobile. 
Après l'avoir considéré, examiné quelque temps, l'un des 
soldats lui adresse ces paroles : « Citoyen, lu as la peau 
trop fine pour un laboureur, tu dois être calolin. i Ennuyé 
des taquineries des deux lurons, François, homme solide- 
ment bâti, les serre vigoureusement l'un contre l'autre, leur 
faisant sentir la puissance de ses poignets, puis quitte 
l'élable se dirigeant vers sa demeure. Au moment où il 
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passait au pignon de l'écurie, les deux bleus, le croyant 
toujours calotin, de deux balles le fonl mordre la poussière. 
François eut encore le courage de se relever sur ses deux 
genoux, mais il était atteint raoï'lellemcnt et le jour même 
il expira. François Robert clail le fils du maire de la 
commune de Sainl-Gouéno. 

Pendant la tourmente révolu lionnaire, la croix de pro- 
cession de Saint-Gouéno, belle cl très ancienne, fut cachée 
dans une mare à 200 mètres du bourg. 

Grâce à la bienveillance des recteurs et vicaires du can- 
ton, grSce au souvenir des anciens de Saint-Gouéno, voilà 
ce que j'ai pu trouver concernant le clergé et les confes- 
seurs de la foi dans le doyenné du Gouray. 

Le premier prêtre envoyé à Saint-Gouéno, après la révo- 
lution, fut M. Le Bigot, curé de Sainl-IIervé avant la toui'- 
mente ; il signe curé d'office. Bientôt la maladie le força à 
cesser son ministère, l'autorité diocésaine lui donna comme 
auxiliaire, M. Juglet, né à Laurenan, qui lut aussi avait 
été emprisonné sous la Terreur. Envoyé à Saint-Gouéno au 
mois d'octobre 1803, M. Juglet prend le titre de vicaire et 
ne signe recteur qu'à la mort de M. Le Bigot arrivée le 
23 septembre ISOi. M. Le Bigot, né à Loudéac, était arrivé 
à Sainl-Gouéno en ISCfâ. Il avait amené, comme auxiliaire, 
son compagnon d'exil, M. Mathon, ancien recteur d'Uzel, 
décédé à l'âge de 70 ans et inhumé, le 5 février 1824, dans 
le cimetière de Plessala, 



DOYENNÉ DE GDINGAMP 



Deux des paroisses du canton sont poslérieitres à la 
Révolulioo : Coadoul et Grâces. 

Glaces était une trêve de Saint-Michel, près Guingamp, 
el n'a été érigée en succursale qu'en 1805. Nous n'avons 
donc pas à parler de ces deux paroisses. 



I MODSTÉRUS 

■ Voici les noms des prêtres qui administrèrent la paroisse 
de Moustérus lorsqu'éclala la persécution religieuse à la 
suite des lois du 2 décembre 1790 el 17 avril 1791, impo- 
sant aux prêtres le serment à la Constitution civile du clergé. 

l" Ï.-M. Le Vaillant de Ksrangal, 1789 à 1791. 

2° AUain Tassel, vicaire eu 1791. 

3" Pierre Guillerm, vicaire de 1791 à 1795. 

i° Christophe Le Bourhis, de 1795 à 180(3, année de sa 
mort. 
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SAI NT-AGAT HO N 



lo Du 7 octobre 1787 au 1^^ juillet 1791, Jean Gouriou, 
curé jusqu'au mois de janvier 1791, et vicaire de la même 
trêve de Saint-Agalhon à partir de la même date jusqu'au 
mois de juillet 1791 . 

2" Du 1er juillet 1791 au 1" octobre 1791, Philippe Le 
Bescond, vicaire, dit le Père Cèleslin, capucin, prêtre. Ce 
Monsieur avait prêté serment. 

go 1er octobre 1791 au 16 décembre 1791, Durand, 

laire. 



¥ Vint ensuite Pierre Le Clec'h également vicaire à 
Saint-Agathon et à Ploiimagoar pi?ndanl l'année 1792. 

Les registres des succursales furent tenus â partir de 
1792 par le maire de la localité, et c'est en 1797 que nous 
trouvons le prêtre Bescond, ou le Père capucin, faisant un 
mariage à Saint-Agathon. Ce qui nous porte à croire qu'il 
s'était rétracté, puisque à celte époque il y avait dans cette 
paroisse un bon prêtre. 

Ce fut sous l'cpiscopat de Mgr Cafîareili, évêque de 
Saint-Brieuc, en 1802, que Saint-Agathon fut érigé en 
paroisse. Le même évêque nomma M. Gouézou comme 
premier recteur. Celui-ci fut remplacé par M. Dannie. Ce 
prêtre, lors de la tourmente révolutionnaire, avait été en 
Angleterre, d'où il revint en même temps que ses compa- 
gnons d'exil. 



Y. Godesl, prêtre de Plouisy, 1790 ; vicaire en 1792 â 
Tréglamus ; prêtre assermenté, fut pris dans la dite paroisse 
par les royalistes. Ces derniers allaient le fusiller, quand il 
fut délivré par M. Taupin, leur chef, qui le lit évader. 

Autres signatures relevées sur les registres de la même 
paroisse. 

G.-M. de Monfort, recteur de Guingamp, vicaire général, 
1791. 

Ollivier, recteur de Plouisy et Saint-Michel, 1791 à 1792. 

Y. Callédan, curé de Plouisy, 1792. 

R. Souvestre, vicaire de Plouisy. 

Le Bourhis, vicaire de Saint-Michel et de Plouisy, 

Mathieu Jan, prêtre reclus, 1791, 1792 et 1793. C'est à 
ce M. Le Jan qu'on prit sa maison pour servir à l'établis- 
sement de l'instruction publique, le 24 fructidor l'an If de 
la République française. 

Terminons par René-Joseph Urvoy, l'un des enfants de 
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Houisy et aussi son honneur pendant la tourmente révolu- 
tionnaire. 

René-Joseph Urvoy, né le 25 novembre 1766, dans la 
trêve de Saint-Michel près deGuinganip, était un sujet très 
distingué et devint docteur de la Sorbonne. H avait fait ses 
études au collège de Tréguier, avec beaucoup de succès, 
fut envoyé à Paris pour les continuer. Il venait de rece- 
voir la prêtrise quand il fut arrêté le 3 septembre. Voici 
en queUe occasion : Les révolutionnaires se dirigèrent dès 
cinq heures du malin vers le séminaire de Saint-Firmin, 
maison ecclésiastique connue ultérieurement sous le nom 
du collège des Bons Enfants. Cet établissement avait été 
dirigé auti:efois par saint Vincent de Paul, où il avait com- 
mencé sa congrégation. Ce séminaire était dirigé par les 
Lazaristes cl avait été transformé en prison. C'est dans 
cette maison que se trouvait René-Joseph Urvoy, de PJouisy, 
avec plus de quatre-vingts prêtres, et d'où ils furent con- 
duits à la guillotine. 

^B GtTINtïAMP 

D'après M. Jolivet, Guingamp, lorsqu'éclata la Révolution, 
était gouvernement de place ; il renfermait quali'e pa- 
roisses : 

La Trinité, Notre-Dame, Saint-Michel et Saint-Sauveur. 
ipt communautés : les Capucins, les Jacobins, lesCar- 

ilites, les Hospitalières, les Ursulines, Monlbareil et 
l'Hôpital. 

En 1791, Guingamp avait pour recteur M. G.-H. de 
Monfort, vicaire général. 

Le curé de Notre-Dame était présenté par le duc de Pen- 
thièvre ; ceux de la Trinité et de Saint-Sauveur par l'Evêque. 

Guingamp avait jadis quatre églises paroissiales : Notre- 
Dame, Saint-Michel, Saint-Sauveur et la Trinité. Des trois 
dernières il ne reste pins aujourd'hui que l'emplErccment 



(extra muros). Guîngamp avait pour curé à la fin de la 
Révolution M. Jugain qui, dit-on, a fait détruire presque 
toutes les anciennes ruines de la ville. 

En 1798, les lois les plus tyranniques contre les prêtres 
subsistaient toujours, et le Directoire envoyait à l'île de Ré 
ceux qu'il nommait réfraclaires. Au commencement de 
1799, on flt passer dans cette île trente-cinq prêtres bretons 
et un diacre. Parmi eux se trouvait l'abbé Briand, Louis, 
directeur de religieuses à Guingamp ; c'est le 29 juin 1798 
que ce glorieux confesseur de la foi allait en exil à l'île de 
Ré. Plusieurs des malheureux exilés y expirèrent de misères 
et d'épreuves, l'iiistoire ne dit mot du prêtre en question (1), 

Au moment de l'insurrection de la Vendée, en 1793, la 
loi avait condamné à la déportation plusieurs prêtres des 
Côles-du-iS'ord. Ces prêtres furent d'abord conduits chez 
les sœurs de la Croix de Saint-Brieuc, dont le couvent fut 
converti en maison de détenlion. Il y avait à cette époque 
un couvent de Carmélites à Guingamp ; nos prisonniers y 
furent amenés. Les révolutionnaires, pour satisfaire leur 
fureur, résolurent d'envoyer à la Guyane les confesseurs de 
la foi. Le plus grand nombre d'entre eux étaient jeunes ; 
c'est à cause de leur âg;e peu avahcé et parce qu'ils avaient 
une santé exempte d'infirmités, que leurs ennemis avaient 
pris à leur égard cotte détermination. 

Le gouvernement des Côtes-du-Nord, obéissant à la déci- 
sion prise l'année précédente par la Révolution, fit envoyer, 
le 5 mars 1794., deux coramis.saires dans la prison des 
CarméUtes. LA, les confesseurs de la foi du pays se trou- 
vaient au nombre de vingt-six, qu'il serait trop long de 
nommer ici. On lixa au 16 mars le jour de leur départ de 
Guingamp pour Rochefort, où ils devaient s'embarquer. 

(1) Dans le cahier de la paroisse de Grâces, je trouve comioe 
premier recleur, un nommé Louis Briand qui doit être le même 
que celui dont on parie comme ayant été déporté d l'Ue de Eté, 



^Brôi 



L'histoire rapporte que les vingt-six confesseurs adressèrent 
à leurs confrères détenus dans ia môme prison qu'eux les 
adieux suivants, afin de s'animer muluellement à la patience 
et à supporter leur affliction : a Adieu, frères ! c'est au 
ciel que nous serons un jour réunis, puisque Dieu ne per- 
met pas que nous le soyons sur la terre. Enfants des saints, 
soyons toujours fidèles comme eux, conservons le dépôt de 
la foi qui nous a été confié et nous vivrons », C'était leurs 
touchants adieux lorsque les gendarmes vinrent leur donner 
l'ordre de se rendre à Saint-Bricuc. Voici le nom des lieux 
par où ils ont passé avant d'arriver à Rochefort, lieu défi- 
nitif de leur détention : 

Saint-Brieuc-Lamballe 18 mars 1893, le i9 k Broons, 
de là à Monlauban, de Montauban à Rennes, de Rennes à 
Bains, de Bains à Nozay, de là à Nantes, de Nantes à Saint- 
Nazaire et enfin à Rochefort. 

C'est à celle époque que mourut l'un d'entre les prêtres 
sortis du canton de Guingamp. M. Le Toullec, âgé de 
28 ans, prêtre plein de zèle. Dieu l'appela à lui le 2 juin 
1793. Ses confrères lui creusèrent eux-mêmes sa fosse à 
l'île d'Aire, portèrent eux-mêmes son corps et lui rendirent 
derniers devoirs.... 



PLOUHAGOAR 



En parlant de Saint-Agathon, J'ai déjà nommé plusieurs 
qui étaient en même temps recteurs et vicaires de 
Ploumagoar et de Saint-Agathon. Il y eut encore à Plou- 
magoar pendant la Révolution le nommé Riou, comme rec- 
teur, et M. Pasco, qui de là devint supérieur de Plouguer- 
nével ; il était le prédécesseur de M. Le Graët. 

Ce sont là les seuls noms des prêtres du canton que j'ai 
pu trouver durant la période révolutionnaire de 1790 à 
1802. 

A part les deux exceptions (Gescond et Godesl), comme 



nous avons vu précédemment, l'altitude du clei^é fut admi- 
rable de constance et de dévouement. La persécution n'a 
pas pu l'inlimider ; et ce qu'il ne pouvait faire en plein 
jour, il le faisait la nuit dans les malsons où il se cachait 
pour éviter les persécuteurs, qui le recherchaient partout 
comme une bêle fauve. C'est grâce à la charité des faons 
prêtres restés dans leur paroisse pendant la persécution 
que la foi était restée intacte dans le canton de Guingamp. 

Comme nous l'avons dit dans la première question, 
M. Louis Briand cmigra pendant la persécution dans l'ile 
de Ré, le 29 juin 1798, et M. Bannie, recteur de Saint- 
Agathon, en Angleterre. M. Briand devint recteur de Gràces- 
Guingamp en 1805. 

M. LeToullec, prêtre de Plouisy, fulincarcéré et condamné 
à la déportation. 

René-Joseph Urvoy est le seul prêtre connu de moi qui 
mourut de mort violente à Paris ; il est mort, comme ses 
compagnons, en vrai martyr, et comme doit mourir un con- 
fesseur de la foi. Guillotiné à Paris, l'histoire ne dit rien 
du lieu de sa sépulture. 

Après la tempête révolutionnaire, M. Louis Briand rentra 
dans le pays et fut nommé, comme nous l'avons déjà dit, 
recteur de Grâces, 

Les faits religieux de la période révolutionnaire, dont le 
souvenir s'est conservé, sont peu nombreux aujourd'hui. 
Comme partout ailleurs pendant cette époque, la charité 
du peuple à l'égard des prêtres qui étaient restés dans le 
canton a été admirable, soit pour les cacher, soit pour les 
loger et les nourrir, et cela souvent en exposant sa vie. II 
est regrettable que l'histoire ait passé sous silence le nom 
de ces personnes charitables et pieuses qui se vouaient à 
la mort ou à l'exil pour sauver leurs pères dans la foi. 

En '1793, l'ordre ayant été donné d'abattre l'image 
vénérée de la patronne de Guingamp, un des hommes chaînés 
de cette mission sacrilège renversa la statue de !\'otre-Dame de 
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Bon-Secours et la brisa ; la t^le reçut un coup de hache et fut 
enUôrement séparée du tronc. L' Enfant-Jésus alla rouler 
aux pieds d'une femme qui l'emporta lorsqu'elle crut le 
moment favorable. Elle le confia ensuite à une pieuse dame 
de Guingamp, dont la discrétion était connue de tout le 
monde. Cette dame accepta le précieux dépôt et le conseiTa 
chez elle ; mais sitôt que les événements le permirent, elle 
le restitua à l'église Notre-Dame. La tête de la statue, elle 
aussi, avait été recueillie lors de la profanation du portail, 
elle fut restituée lors du Jubilé de 1805. 

Maintenant, interrogez les vieillards ; tous vous diront 
que l'homme qui porta un coup de hache sur la tête de la 
statue de la Vierge, fut presque immédiatement saisi de 
douleurs atroces à la tête, et qu'il mourut dans l'année 
même, sans avoir pu obtenir un instant de soulagement (l). 

Telle était la situation du canton pendant la louimente 
révolutionnaire. 

C'est ainsi que les prêtres fidèles résistèrent à la tempête 
prête à détruire l'église ; ils ont combattu le bon combat, 
ils ont remporté la victoire ; ils ont supporté patiemment 
les tribulations les plus accablantes, et de la sorte ils ont 
contribué puissament à conserver la foi dans notre grande 
et très célèbre province el surtout dans notre canton. 




i) Voir Tresvaux du Fraval. 



DOYENNÉ DE LANVOLLON 



LANVOLLON 



M. Macé, originaire du Fœil, était curé de Lanvollon 
lorsqu'éclata la grande Révolution. Il a été membre du 
corps municipal et de l'assemblée des notables jusqu'au 

10 germinal de l'an II de la République une et indivisible. 

11 était bîeu considéré par ses fidèles qui, à celte époque 
tourmentée, donnaient des preuves indubitables de leur 
foi et de leur attachement à l'ordre et à la tranquillité de 
la nation française. L'année 1790 se marque par des déci- 
sions prises en vue de la tranquillité du pays Le 10 juil- 
let de celte mèms année, M. Macé est invité par la muni- 
cipalité a à chanter une messe solennelle pour le bien de 
l'Etat et parliculièrement pourla conservation du monarque 
et des illuslres représentants de la nation, s 

Ce fut sans doute un coup de foudre pour les Lanvol- 
lonais lorsque parut la Constitution civile du clergé, 
Constitution signée du roi conseillé par M^r de Pompignan, 
évèquc du Puy, et Mgr de Gircé, archevêque de Bordeaux. 
Invités par la municipalité qui avait à sa tôte M. Nicolas 
Sallou, M. Macé, curé.elM. LeGuern, son vicaire, signèrent, 
le 6 févnerl79I, à l'issue de la messe paroissiale, a le ser- 
ment de veiller sur les fidèles de la paroisse, d'être fidèles 
à la nation, i la loi et au roi, et de maintenir de tout leur 
pouvoir la Constitution décrétée par r.\sserablée nationale, 
acceptée par le roi. n M. Le Guern était à ce moment pro- 
cureur de la commune. 

Lanvollon resta en paix jusqu'au 16 avril 1793, Ce jour 
le §ieur J^tcob, ancien recteur de Lanqebert, devenu évêque 
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constitutionnel, fit sa visite à la ville de LanvoUon. Il fut 
mal reçu et par M. Gicquel qui était alore maire, et par 
M. Macé, curé. Voici ce qui se lit au caliier des délibéra- 
tions municipales : « A l'entrée de l'église le curé G. Macé, 
en présence du maire Gicquel et du peuple assemblé, tira 
de la poche un papier et lut au dit sieur évèque les termes 
suivants : Si vous ne tenez pas votre juridiction de l'Eglise 
catholique, apostolique et romaine, je déclare protester 
contre tous les actes que vous pourrez faire dans la visite 
que vous ferez dans mon église, en réservant la juridiction 
de l'ancien évèque de Dol, s'il n'est pas destitué par l'Eglise, 
vous reconnaissant néanmoins pour l'évêque du département 
des C6tes-du-Nord. — A quoi le sieur évèque répliqua. 
Me refusez-vous l'entrée de votre église ? — Le dit Macé 
répondit que pour la paix el le bon ordre de son peuple il 
la lui accordait. » Ce jour même le sieur évèque manifesta 
au maire son mécontentement d'avoir eu un tel accueil, et 
le lendemain une députalion alla à Pléguien faire amende 
civique au sieur évèque. Que penser de ces paroles de 
M. Macé ? C'est qu'il était dans la perplejdté ; c'est qu'il 
n'était ni assez ferme pour méconnaître Jacob, ni assez 
faible pour le reconnaître sur le champ. 

Après avoir béni l'arbre de la liberté sur la place du 
Martray, le 30 novembre 1792, après avoir vu transporter, 
par mesure de sûreté publique, les croix el les statues dans 
la chapelle de saint Jean, M. Macé vit aussi fermer l'église 
paroissiale sur l'injonction du maire Couffon, qui obéissait 
à un décret gouvernemental. A partir de cette époque, on 
ne trouve plus le nom de M. Macé sur les registres muni- 
cipaux. Quelques-uns disent qu'il s'est alors expatrié. Ce 
qui est certain, c'est qu'après le Concordai de 1802, il fut 
nommé recteur de Ploubazlanec où il est mort. 

D'après la tradition du pays, plusieurs prêtres ont été 
cachés à Lanvollon. (In montre encore aujourd'hui les mai- 
sons où ils se dérobaient aux révolutionnaires. On cite 



entre aulres une maison où M. Vincent- Augustin Couffon, 
curé de Locquénolé, diocèse de Trégiiier, originaire de Lan- 
vollon, passa quelque temps. Il se cachait dans une barrique 
loi'sque les fouilles se taisaient. Le 17 septembre 1793, il 
demanda et obliot de la municipalité un passe-port pour 
l'île de Jersey, Le] 23 pi-airial an III de la République, 
après une déclaration faite devant le conseil municipal de 
LanvoUon, U est autorisé à vivre tranquillement à Locquénolé. 

Tout près de celte maison où s'était caché M. Couffon, 
est une grande chambre appelée encore aujourd'hui la 
chambre dri paradis. C'est là que se faisaient les offices 
religieux après la fermeture de l'église. On parle de celto 
chambre avec vénération. 

On ne parle pas avec autant de vénération du citoyen 
Sallou, ex-recteur de Lanloup, marié et père de deux 
enfants. Ce triste prêtre, ivrogne et scandaleux, était la 
terreur de tout le monde. Il est mort dans le mépris ; la 
maison où U est mort existe encore. Avant de rendre le 
dernier soupir, il appela un prêtre de l'église catholique et 
reçut les derniers sacrements, 

Mgr Gaffarelli nomma, en 1803, M, Guy Morice, ancien 
secrétaire de Mgr Le Mintier, à la cure de LanvoUon. 
M. Morice était originaire de Gommenec'h, il est mort à 
LanvoUon le 2 avril 1831, à l'âge de 87 ans. H a laissé 
dans la population LanvoUonaise un souvenir de bonté et 
de douceur. 

GOUUENEG'H 



M. Piriou, recteur en 1784, disparait en 1792. S'est-il 
caché ou s'est-il exilé, le cahier de paroisse ne fait aucune 
mention de lui après sa disparition. 

Trois prêtres intrus ont successivement occupé sa place ; 
ce sont MM. Le Cuziat ; Souveslre, mort à Giiingamp ; Le 
Roux, surnommé « ar Rom bras. » M. Souveslre obtint un 
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certificat de civisme de la municipalité de Pommerit-Ies- 
Bois, le 20 floréal de l'an V de la République une et indi- 
visible. 

Après le Concordat, M. Guillaume Jouannet, prêtre 
caLbolique, fut nommé recteur de Gommenec'h. Il est mort 
dans celte paroisse le 9 février 1808. 

LANNEBERT 

Quand éclata la Révolution, M. Jacob, originaire de 
Plounez, était recteur de Lannebert, et M. Le Guen, 
Ticaire à la même paroisse. Tous les deux prêtèrent le 
serment à la Constitution civile. 

Déjà Jacob avait obéi comme avec plaisir au décret de 
l'Assemblée nationale demandant aux curés et recteurs la 
déclaration de leurs bénéfices. La 7 mai 1790, il vint lui- 
même, accompagné de M. Le Guen, faire cette déclaration 
devant la municipalité de Lanvollon. Etait-ce un titre glo- 
rieux pour lui, devant les révolutionnaires, que cet 
empressement à suivre un décret odieux et injuste ? Tout 
semblerait le prouver, car lorsqu'il s'agit de remplacer 
conslitutionnellement Mgr Regnault de Bellescize, il fut élu 
évêque des Côtes-du-Nord dans la cathédrale de Saint- 
Brieuc. Cette élection eut lieu le 14 mars 1791. Jacob se 
fit sacrer à Paris le 1^^ mai suivant et consomma son 
intrusion à Saint-Brieuc le jour de la Pentecôte, 12 juin, 
pendant un orage épouvantable. 

Les babitants de Lannebert conservent par tradition un 
bon souvenir du recteur devenu évêque constitutionnel. Ils 
disent que c'était un homme affable et généreux, mais ils 
n'ont jamais approuvé sa conduite révoltante vis-à-vis de 
l'Eglise. 

Quant à M. Le Guen, vicaire de Jacob, il devint vicaire 
intrus à Tréguier. C'est sans doute peu après l'arrivée de 
Jacob à Saint-Brieuc que Le Guen lui écrivit la lettre 



suivante : * Je reçus l'honneurde la vôtre il y a aujourd'hui 
huit jours après vêpres. Mais vendredi dernier je m'expli- 
quais que vous êtes déterminé à leur nommer un curé 
cauoniquemenl s'ils y consentaient, et ils répondirent qu'ils 
y consentaient puisque vous le vouliez. Ainsi vous pourrez 
le faire quand le jugerez à propos. 
t Citoyen et très cher évèque. 

s. Le Guen, de Lannebert. » 

LE FAOUET 



M. Le CoiTC dirigeait la paroisse du Faouët lorsque 
parurent les décrets ordonnant la prestation du serment à 
la Constitution civile. Il vit aussitôt la malice de cette Cons- 
titution et préféra passer en Angleterre. Pendant son 
absence, le Faouët eut le malheur d'être desservi par un 
prêtre assermenté. Les personnes qui étaient restées fidèles 
allaient au château de Kervasdoué où de bons prêtres, 
recueillis par les charitables demoiselles Floyd, leur disaient 
la sainte messe et leur administraient les sacrements. Quand 
le calme fut rétabli en France, M. Le Gorre rentra au 
Faouiït et fut maintenu comme recteur par Mgr Gaffarelli. 

Il existe un crucifix historique dans une excellente 
famille du Faouët. Ce crucifix avait été attaché par les fédérés 
au cou d'un chien. Cette profanation ne le perdit pas, car 
le chien parvint à s'en défaire sans le briser ; une femme 
courageuse le recueillit et le transporta en un Ueu sûr. Ce 
crucifix est aujourd'hui l'objet d'une grande vénération. 

Un autre fait, passé au Faouët, est encore à noter. La 
chapelle de Kergrîst fut mise en vente en ■1794. Sans 
crainte d'être arrêtés par les révolutionnaires, trois hommes 
nommés Yves Pierre, Yves Bouézard et Guillaume Sébile, 
allèrent trouver les membres du district de Ponlrieux et 
achetèrent la chapelle eu catholiques qu'ils étaient. Ils 
l'ont rendue au culte. 



LE HERZER 



Julien Le Crenn, vicaii-e â Trédarzec en 1778, élaît 
recteur du Mcrzer en 1789, II se maria civilement dans la 
paroisse où il végéta pendant quelques années. Il vint 
mourir à Goudelin, sa paroisse natale ; aucun prêtre 
n'assista à son enterrement, preuve qu'il avait perdu toute 
estime. Pendant le temps où les prêtres catholiques étaient 
persécutés, le citoyen Gabriel François Mordellet exerçait 
les fonctions de ministre constitutionnel ; il comparut 
devant la municipalité de Pommerit, le 15 floréal, an V de 
la République, pour avoir un certificat de civisme. 

M. Vincent devint recteur du Mei-zer après que le 
Concordat fut signé. 
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PLÉaUIEN 

M. Gloux était recteur de Plég-uien et M. Morice était 
son vicaire quand éclata la Révolution. Le 13 février de 
l'an 1791, tous les deux prêtent le serment civique prescrit 
par décret de l'Assemblée nationale. Chacun d'eux fait le 
serment en ces termes : « Dieu et le roi ; je jure de veiller 
avec soin sur les fidèles de la paroisse qui me sont confiés, 
d'être fidèles à la nation, à la loi et au roi, et de maintenir 
de tout mon pouvoir la constitution décrétée par l'Assem- 
blée nationale et acceptée par te roi. » Suivent leurs 
signatures. 

Malgré sa platitude devant la municipalité, le citoyen 
Gloux se vit dénoncer au sieur-syndic du district de Saint- 
Brieuc. Le corps municipal demandait son changement, 
changement qui ne fut pas accordé ; ce qui permit au 
citoyen Gloux de mourir recteur constitutionnel de Pléguien 
en l'an 1794. Le citoyen Maignou fut nommé par l'évôquo 
Jacob, vicaire à Pléguiea, en remplacement du citoyen 
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Morice, devenu recteur coustitulionnel de Plourhan. II 

resta seul ministre des fonctions religieuses jusqu'au 
5 messidor an IV de la République, époque à laquelle le 
citoyen Claude Le Kèvre, ancien recteur constitutionnel de 
Tressignaux, fut nommé recteur de Plégnien. Le même 
Claude Le Fèvre fit, le 1er jour des complémentaires de 
l'an V, le serment de haine à la royauté et à l'anarchie, 
d'attachement et de Gdélité à la République et à la Cons- 
titution de l'an III. Après le Concordat, Claude Le Fèvre se 
rétracta et mourut recteur catholique en 1804. 

Claude Le Fèvre euL pour successeur M. Antoine Auffrel, 
originaire de Plouha, émigré à Jersey. M. AufFret parlait 
souvent de ses peines d'exil. La population de Pléguien 
garde de lui un escellent souvenir ; elle se plaît à rappeler 
ses propres paroles : n Pendant mon exil, disait-il, j'ai fait du 
bouillon jusqu'à sept fois avec le même os, encore trouvais- 
je le bouillon d'une excellente saveur. » 

Lorsque M. Morice fui nommé recteur de Plourhan, 
s le ciloyen Jean Raoul, prêtre de Pléguien, fit le serment 
civique, dit le cahier des délibérations municipales, promit 
de dire la messe matinale et de rendre d'autres services. » 
Mais Jean Raoul ne continua pas longtemps ses services 
civico-religieux à ses compatriotes. II faut croire qu'il 
rétracla son serment, ce qui lui valut d'être arrêté et 
conduit à Rochofort, Il est mort le 6 août 1794, à l'île 
d'Aix, sur le vaisseau a les Deux- Associés. » Il avait 
■49 ans. Requiescai in paee. 

Les assermentés et leurs congénères usaient de tous les 
moyens pour obliger les fidèles à assister à leurs cérémo- 
nies ; mais ils trouvaient des résistances héroïques qui 
rappellent les premiers chrétiens devant leurs persécuteurs. 
C'est ainsi qu'Anne Le Corre, cette religieuse qui déroba 
aux révolutionnaires la statue de la Vierge, et dont le corps 
a été trouvé parfaitement conservé après 42 ans de 
sépulture, fut traînée un jour pour la faire assister à la 





messe du prêtre jureur. Elle fatigua ses bourreaus et par 

sa résistance et par ses justes réponses, et elle fut quitte 
pour quelques insultes. La tradition rapporte que d'autres 

faits de ce genre se sont passés à Pléguien. 



FOHUERIT-LE- VICOMTE 



M. lie Lespinasse, clianoiDâ du Mans, fut recteur de 
Pommerit-le-Vi comte, appelé pendant la Révolution Pom- 
merit-Ies-Bois, du 19 mai 1786 jusqu'au 15 juin 1791, 
époque de son émigration, M. Le Cornée, né à Plouha, et 
vicaire dans la même paroisse, le remplaça comme curé 
constitutionnel. Les certificats de civisme que lui donna 
le conseil municipal, prouvent qu'il suivait avec facilité 
la marche de la Révolution. Il avait pour vicaire M. Belœil. 
Lors du Concordat, M. Le Cornée rétracta son serment et 
fut nommé curé de Paimpol, où il est mort aveugle. Dans 
sa dernière maladie, il écrivit au peuple de Pommerit 
une lettre par laquelle il demandait pardon de tous les 
scandales qu'il avait donnés en prêtant le serment à la 
Constitution. Cette lettre fut lue au prône de la grand'messe 
par il. Gautho, alors recteur de Pommerit. 

M. Le Coraec fut remplacé par M. Le Denmat, ex-moine 
de l'abbaye de Coatmalouen, concurremment et alternati- 
vement jusqu'en 1804 avec M. Julien Pierre, qui, à celte 
époque, devint recteur sans concurrent. Ce dernier est 
mort à Pommerit, en 1819. 

M, Julien Pierre sut, pendant la tourmente révolution- 
naire, rendre des services vraiment religieux à ses compa- 
triotes de Pommerit. N'ayant pas prêté le serment à la 
Constitution, il se cachait en différents endroits de la 
paroisse. C'est particulièrement au village de Kerello qu'il 
disait la messe et qu'il prêchait les fidèles. Attentif à tous 
incidents du monde gouvernemental, ferme dans ses 
isles convictions, il adressa le 30 floréal de l'an III, à la 




muciciplité, vue lellie dans laquelle il exprimait son désir 
d'exercer son culte dans la chapelle dit Paradis, apparte- 
nant à la citoyenne de Créineur, et demandait aide et 
pioteclion. 

Plus lard, pendant l'accalmie de 1795, M. Julien Pierre 
fit devant la municipalité la déclai-ation d'exercer le culte 
catholique tout en restant soumis aux lois civiles. Voici ce 
qu'on lit à ce sujet dans les registres municipaux de 
Pommeril ; 

Déclaration de Messire Julien Pierre, 10 thermidor an III. 

t Ce jour 10 thermidor an 111 de la République Fran- 
çaise une et indivisible, a comparu Julien Pierre, prélrenon 
assermenté, confessant faire profession de la leligion catho- 
lique, apostolique et romaine, dans toute la pureté où elle 
a été donnée par sou divin chef Jésus-Christ à ses apôtres, 
promulguée par ceux-ci et transmise par leurs légitimes 
successeurs jusqu'à lui, affirmant de croire en conséquence 
avec humilité et fermeté tout ce que l'Eglise universelle 
romaine lui propose à croire fermement, d'après les 
décisions des saints Conciles et nouvellement la condamna- 
tion du Saint-Siège el des évêques légitimes de France, 
erronés, schismatiqiies et hérétiques les principes conte- 
nus dans la ci-devant Constitution du clergé, déclare qu'il 
se propose de continuer à exercer le ministère de son culte 
dans l'étendue de cette commune, el vu, ajoule-t-il, la loi du 
3 ventôse dernier qui accorde toute liberté de conscience, 
relativement au culte, a requis conformément à celle du 
11 prairial aussi dernier, qu'il lui soit décerné acte de sa 
soumission aux lois cioiles de la République où il la doit, 
de laquelle déclaration il lui a été décerné acte. 

1 Lequel Julien Pierre a signé les dits jour, mois et an 
que dessus. 

< Signé: Julien Pierre, prêtre du cullecalholique romain, 
prêtre insermenté, F. Le Bars, greliler. > 



TRËaUIDEL 

Eq Al'H, M. Le Coqii, recleur, disparaît pour faire 
place à M. Hélary, son vicaire, qui devienl recleur consti- 
tutionnel. En 1802, ce M. Hélary rélracle le serment civil 
cl devient recteur catholique. Il est mort à Tréguidel, lieu 
de sa naissance. 

TRËHËVBN 

B Depuis 1780 jusqu'en 1806, on ne trouve d'autre recteur 
& Ti'^raêven que M. Le Sec'h qui, ;ipi"ès avoii- prâté le 
serment, demeura quelque temps dans le pays. Il paraitrail 
qu'à sondépart, Tréméven aurait été desservi par M. Hervé, 
qui aurait administré Le Faouël, Lannebert et Tréméven en 
même temps. Ce M. Hervé avait aussi prêté le serment ; il 
le rétracta plus lard, car après lu Concordat on le trouve 
comme recleur de Lannebert. 

TRESSIdNAUX 

M. Claude Le Fèvre, vicaire à Tressignaus, devint recleur 
constitutionnel de cette même paroisse en 179^, En 
l'an IV de la République il fut choisi par ses compatriotes 
comme recteur de Pléguien. Il administrait en même temps 
les deux paroisses, mais résidait au presbytère de Pléguien. 
Après le Concordat, M. Guillaume Le Picard fut nommé 
recteur de Tressignaux. 

■ TRËVËHEC 

M. Jean Le Goff devint recteur de Trévérec le 8 octobre 
1782 ; il est mort confesseur de la foi A Jersey. Jean Le 
Golf était oncle germain de l'abbé Le Goff, mort chez les 
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Filles de la Croiic à Guingamp, chanoine du diocèse et 
missionnaire apostolique. Accompagné de son neveu et de 
Pierre Geneviève Marion, prêtre de Trévérec, il s'était 
emharqué à Houel, au confluenl du Leff et du Trieux. 

M. BouiMlellès, recteur de Trévérec, a entre les mains la 
déclaration qu'il écrivît à la municipalité lors delà fameuse 
loi de déportation. En voici la copie exacte : « A MM. maire 
et officiers de la municipalité de Trévérec. Messieurs, le 
soussigné Jean Le Goff, curé de Trévérec, déclare, pour 
obéir au décret de déportation du 96 août 1792 porté par 
l'Assemblée nationale, se retirer à Jersey. En conséquence, 
il prie la municipalité d'écrire la présente déclaration sur 
son registre. A Trévérec le 27 août 1792. g 

M. Marion avait lait la même déclaration ; il mourut 
aussi en exil. Avant son départ pour Jersey, M. Marion 
trouvait une retraite dans sa famille ; les rochers sous 
lesquels il passait la plupart de ses journées et qui domi- 
nent le Leff se nomment encore ia cache de M. Marion. 

La communauté de Trévérec (sic dans le cahier des 
délibérations municipales) rendit un témoignage honorable 
à MM. Le Goff et Marion. Voici la lettre qu'elle écrivit 
au DislrictdePontrieux le 22 février ITOâ : a Pour répondre 
à la lettre du directoire du District de Ponlrieux eii date 
du 4 février 1792, par laquelle ils nous demandent compte 
de nos prêtres rebelles, réfractaires et non sermeniaires. 
Jusqu'ici nous avons deux prêtres non sermetités qui n'ont 
fait ni occasionné aucun trouble ni scandale dans noire 
communauté, au contraire ils ont obéi à toutes nos demandes, 
sans jamais avoir prêché conti'e la nouvelle Constitution. 
Nous réservons soigneusement de les entreprendre s'ils 
dérogent à leur ministère, i Ce témoignage ne lit pas cesser 
les poursuites conli'e ces nobles prêtres ; ce qui les décida 
à s'embarquer pour Jersey le 27 août 1792. 

Trévérec resta sans prêtres jusqu'au 22^ jour d'octobre 
J793. Ce jour, un compromis passé entre M. Loysel et la 
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municipalité, autorisa M. Loysel à exercer son culte à 
Trévérec moyennant une somme de 150 francs, payable 
par trimestre, et la jouissance du presbytère. Le séjour de 
M. Loysel fut de courte durée. On trouve coucbé sur le 
cahier de délibération du 6 nivôse an IV, une délibération 
écrite et signée de René Souvestre, par laquelle il choisit 
Trévérec pour y exercer son culte qu'il nomme, par abus 
de lerine, catholique, apostolique, romain. M. Souvestre ne 
fit aucune condition, aussi son règne fut très court ; dès 
le mois de novembre suivant, nous le trouvons remplacé 
par M. Jean-Frangois Le Verger, qui s'oblige aux habitants 
de Trévérec moyennant compromis par lequel ces derniers 
lui donneront 100 francs en deux semestres et d'avance, et 
la jouissance du presbytère. Mais le 2 frimaire an IX, M. Le 
Verger avait disparu. 

A cette époque, M. Jean Pérennès, pi-être catholique, 
fait une déclaration à la municipalité par laquelle il choisit 
son domicile àTrévérec, avec résolution d'y vivre en citoyen 
paisible et ami de son pays. Mgr Caffarelli transféra plus 
tard M. Pérennès à Saint-Gilles, sa paroisse natale, et nomma 
pour le remplacer à Trévérec M, Leiay, qui est mort recteur 
r de Ploubazlanec. 



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS 



DOYENNÉ D'ÉTABLES 



Page 244. 

M. Allain, gi*and-oncle de M. Benjamin Allain, recteur 
de Plourhan, a été député à l'Assemblée constituante et 
repoussa par son vote le décret de la Constitution civile du 
clergé. 



Page 247. 



En 1793, M. Robert, fort âgé et fort attaché aux vrais 
principes de la religion, reçoit du gouvernement ordre de 
lire en chaire le décret de la Constitution civile. 

Le pasteur s'exécuta ; après quoi il démontra que c'était 
là une affaire schismalique, que pour lui, il ne pouvait y 
souscrire, et il s'écria en présence de tout son peuple et 
de son clergé : Je jure — à cette parole les vicaires se 
lèvent et répondent : De grâce ne jurez pas, nous vous sui- 
vrons ; — Je jure, reprend-il (un mouvement d'effroi sai- 
sit l'assistance), je jure de ne jamais jurer. Plutôt la 
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mort que l'apostasie ! Ce serment solennel fut rer;u avec 
applaudissements et tous les prêtres habitués d'Etables 
suivirent l'exemple de leur recteur. Celtii-ci dénoncé par 
la vile populace, fut saisi et amené par une troupe de 
soldats à la maison de détention des ecclésiastiques à 
Guingamp. Les habitants d'Etables voyant leur pasteur 
emmené comme un criminel, voulurent résister, mais 
devant la force ils durent céder. Le bon prêtre leur 
conseilla lui-même de souffrir qu'on le conduisît à la 
mort. Tous le suivirent processionnellement et l'auraient 
accompagné sans doute à la prison, si le bon Père ne les 
eût congédiés par de douces paroles 
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La mémoire de M. Robert 

vénération des Tagarîns pour ce bon père consistait à 
rouler sur la pierre tombale les petits enfants qui Lardaient 
de marcber, ainsi que les infirmes, et bien souvent Dieu 
exauça les vœux par l'intercession du saint. - 

Un enfant du nom de Vincent, natif du Pilori, était 
pied bot. Sa mère, tourmentée par cette infirmité, eut 
recours à la toute-puissance du bienheureux. Klle fit une 
neuvaine en son honneur, et tons les jours elle se rendait 
auprès du tombeau, demandant avec instance et compas- 
sion que son clier enfant marchât comme les autres. Au 
bout du neuvième jour, sa prière fut exaucée, le pied de 
l'enfant devint droit pour toujours 

Pour dégager ce coin de l'église, on a démoli le tombeau 
en 1890 et on a remplacé le tout par une superbe plaque 
de marbre scellée au mur. 
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Une aulre fois, M. Tréguy Taillit encore être pris. Il 
flnissail de célébrer le saint sacrifice de la masse non loin 
de l'église qui servait d'écurie et du presbytère qui servait 
de poste, quand une bonne âme vint l'avertir que les bleus 
se préparaient à le saisii. Aussitôt, l'abbé Ti'éguy grimpe 
sur un las de fagots et se laisse tomber dans un trou qu'on 
avait eu soin de praliquer au milieu. Jamais les révolution- 
naires n'eurent l'idée de regarder de si près. 

Maître Faramus, ayant appris que les ornements sacer- 
dotaux se trouvaient cachés au château des Noës, s'y 
rendit avec sa poignée de vauriens. Après bien des recher- 
ches, il les trouva. Croix en Lèle, ils regagnèrent tous le 
bourg processionnellement, affublés des ornements et 
chantant quelques hymnes. Sui'le parcours, un des hommes 
se détacha des rangs pour accoster M. Gharmoy qu'il 
reconnut : Confrère, soyons amis, cimentons notre amitié, 
donne-moi une accolade. L'abbé Gharmoy le repousse en 
disant : Est-ce possible ? non, jamais, ce serait le baiser 
de Judas, et il se retira. 

Les révolutionnaires étaient au comble de leur joie. Ils 
se Irouvaienl les maîtres et en profitaient pour tout piher, 
voler et tuer. Un jour, en allant opérer la capture d'un 
prêtre qui se tenait caché près de Ginic, ils s'arrêtèrent à 
la Ville-Jacoh dans une maison où ils firent la plus hon- 
teuse orgie. La servante apprit que ses hôtes avaient l'in- 
tention de saisir le prêtre qu'ils avaient découvert. Vile, 
après leur avoir servi nombre de bouteilles, elle court 
annoncer au prêtre do vouloir bien déguerpir plus loin ; 
puis revient et continue son service. Les bleus partirent, 
en effet, mais ils ne trouvèrent plus personne. En revenant 
à Elables, ils se vengèrent sur la personne d'un père de 
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famille. Les eafants du village de la Cour prenaient 
ensemble sur la roule leurs ébats. A la vue de ces forcenés, 
l'un d'eux accourut malheureusement chez lui pour avenir 
son père, ce qui attira rattention de la colonne. Ces mons- 
tres saisirent le père Guillo, le conduisirent dans le quartier 
des Villas-Robert où ils le fusillèrent. 

Toutes les perquisitions 
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Les Tagarins, surrexcités 

H n'a jamais revu son libérateur, mais il 

aimait à citer cette belle action e^ disait lui-même que ce 
fut en souvenir de celle délivrance généreuse qu'il voulut 
sauver le misérable Lenard au péril de ses jours. 

S'il y a eu chez quelques Tagarins de la lâcheté, on peut 
dire hautemenl que presque tous sont restés fidèles au 
trône et à l'aulel. .\ssuréraent, Elables eut sa pari de la 
gloire acquise pendant la Révolution, témoin la conduite 
des habitants. Un Tagarin entre autres mérite d'être signalé. 

M. Yves Le Guyader exerçait, an commencement de la 
Révolution, le commerce des toiles. Sa probité, sa bonne 
conduite et son activité lui avaient concilié l'estime 
générale ; aussi eut-il la satisfaction de voir ses entrepri- 
ses couronnées de succès. Son négoce lui avait enfin pro- 
curé une belle fortune. La Révolution éclate ; il ne balance 
pas ; quoique ses affaires exigeassent les soins les plus 
assidus, son premier soin fut de prouver son zèle pour son 
roi, et dès le mois de septembre 1792, il prend les armes. 
Après avoir guerroyé dans le pays, il s'enrôle sous les 
ordres du général Boishardy qui était à Lamballe. Il quitta 
donc Elables et la famille et le négoce. Pour la noble 
cause qu'il avait embrassée, son temps, ses bras, sa for- 
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^^^Pttne, loiit fui sacrifié. Plus de 8000 francs furent employés 
^^^Tiour loger el nourrir le général el son étal-major. Pour 
toute récompense, il ne demandait que l'honneur des 
expéditions tes plus périlleuses. 

Le 17 décembre 1793, il enleva seul un convoi considé- 
rable de bœufs, destiné à l'armée républicaine, el ce coup 
hardi lui fit donner le grade d 'adjudant-major. Tant de 
zèle et de dévouement ne pouvait à cette époque désas- 
treuse demeurer impuni. Saisi par les soldats de la Répu- 
blique, plongé dans les cachots, traduit au tribunal rérolu- 
tionnaire, condamné par le même tribunal, la chute de 
Robespierre put seule le soustraire au sort qui attendait 
les défenseurs du irône et de l'autel. 

Le général Boishardy n'oublia pas un oQîcier qui lui 
avait rendu de signalés services, et grâce à ses soins géné- 
reux, il fut rendu A la liberté en échange de plusieurs pri- 
sonniers. Le Guyader dont le courage grandissait avec le 
péril, reprend les aiwes de nouveau, et se rend à Angers, 
pour s'entendre avec lé comte Joseph de Puisaye, alors 
général en chef, qui en reconnaissance le uonima capitaine. 

H se préparait à mériter de nouvelles faveurs lorsque, le 
-30 juin 1795, il fut tué, trois semaines après sa sortie de 
prison, el trois jours après le général Boishardy, jour 
glorieux pour lui, où il scella de son sang le vœu qu'il 
avait fait d'être fidèle à sa religion et à son roi. Les petits- 
fils de ce vaillant soldat habitent Etables el, entre autres, 
' M"« Amélie Rebours raconte volontiers à qui la veut 
entendre, les exploits de M. le capitaine Le. Guyader. J'ai 
vu l'autographe d'une lettre écrite à Sa Majesté Louis XVllI 
par Madame Le Guyader à l'effet de demander des secours 
après la perle de son mari et de sa fortune. Le fait 
est certain. 

Pour clôturer l'histoire sommaire d'Elables, on ne peut 
s'empêcher de dire un mot des soeui-s du Saint-Esprit. 
Comme nous l'avons vu, M. l'abbé Robert avait installé de; 
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4761 deux religieuses à Etables. Il leur procura le local et 
tout ce dont elles avaient besoin pour leur entretien. Pen- 
dant l'époque de la Terreur, nous n'avons pas à enregis- 
trer, Dieu merci, lamorld'aucune d'elles. Seulement, comme 
partout, ces bonnes religieuses changèrent d'habit pour ne 
pas Liop éveiller l'attention des brigands d'alors. La sœur 
dont la tradition gai'de seulement le souvenir est sœur 
Eliennette. Celle chère religieuse se trouvait dans les 22, à 
la maison-mère de Plérin, au moment où les commissaires 
du District leur signifiaient de vider la communauté dans 
les 3 jours qui en suivaient la notification. Sœur Eliennette, 
âgée alors de 26 ans, s'en revint à Etables rejoindre les 
deux autres sœurs qui y résidaient dans leur propre mai- 
son. Marie Houard, née à Etables et ilgée de 60 ans, qui se 
trouvait aussi à Plérin, s'en revint chez elle. Sœur Eliennette 
s'appelait de son nom de famille Julienne Thérèse Thomas, 
née à la Viile-Jacob, partie actuelle de Binic. Elle était la 
sœur de la grand'mère de la mère de l'abbé Houard, vicaire 
à Plourhan. 

Duranl tout le temps de la Révolution, sœur Eliennette, 
comme les autres religieuses, allait et venait, malgré tout, 
voir, visiler et soigner les malades, s'occupant aussi en 
même temps de l'enfance. Elle portail chez les pauvres 
comme chez les riches ses meilleurs soins et les plus gran- 
des consolations. Au dire de la tradition, elle avait son 
passe-partout. Pei'sonne ne l'inquiétait. Tout le monde la 
soutenait et encourageait, et elle, de son côté, n'écoutait 
que son courage pour aller là où le besoin la demandait. 
Eu égard aux services qu'elle avait rendus au pays, elle avait 
tout droit de circuler librement. Sa bonté lui avait acquis 
cet ascendant, comme il arrive ainsi à toutes les religieu- 
ses. A la suite de la Révolution, la maison mère oomma 
comme supérieure d'Elables sœur Etiennette ; celte chère 
religieuse y est morte après avoir passé plus d'un demi- 
siècle ; son nom reste gravé comme légendaire dans l'esprit 



de tous les habitants d'Etables et des environs, à l'instar 
, de celui de M. Robert. 
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40 M. l'abbé Grandgiens se tenait ie plus souvent caché 
au village de la Ville-Douroland, dans la maison qui appar- 
tient aujourd'hui i Jean-Marie Allenou de Grandchamp, 
épous de Marie Morvan, Ce vieillard croyant que la 
Terreur s'apaisait, crut pouvoir habiter le presbytère et 
circuler librement, malgré l'avis des gens qui te logeaient. 
11 s'avisa un jour de remonter le boui^ du côté des 
Mottes, A ce moment, il y avait une paissellerie dans une 
des fermes. On y dansait et clianlait. On y menait joyeuse 
vie, quand quelqu'un reconnut M. Grandgiens qu'il livra à 
un autre vaurien. Celui-ci l'attacha à la queue de son 
cheval et d'un coup de fouet 
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L'amour des habitants du canton actuel d'Etables pour 
la religion et ses ministres en faisait des fidèles défenseurs 
du trône et de l'autel. Lorsque les royalistes firent appel à 
la population d'Etables et dos environs, tous les hommes 
valides s'apprêtèreni à marcher pour le roi. On les avait 
avertis qu'un débarquement d'armes et de munitions devait 
èlrc fait par les Anglais à un jour marqué et qu'ils devaient 
tous arriver à la Ville-Mario. Un jour auparavant, munis 
de bâtons, d'un sac et d'un pain, tous furent ûdètes au 
rendez-vous, mais la traliison amena ce que l'on connaît ; 




la défaile des royalistes par les soldats républicaÎDE, grâce 

au concoui-s des Anglais qui les di^noncèrenl et livrèrenl à 
leurs ennemis. Nos prétendus amis les Anglais se conduisi- 
rent à l'égard des Cliouans du pavs, comme ils le fireal. à 
Quiberon. 

Pierre .lagot est né au Doley, village voisin de Sainl- 
Barnabé, en Plourhan. Il avait IS ans à l'époque de la 
bataille de la Ville-Mario. Les royalistes l'avaient enrôlé. 
Lui et ses parents étaient une providence pour les bons 
chouans. Les nobles cl les autres braves gens descendaient 
sans crainte au Doley et étaient toujours parfaitement 
accueillis. Le lendemain du combat, Pierre Jagot s'en va, 
une serpe à la main, dans un de ses clos silué entre la 
Bourdonnière et Maurelon. C'est dans ce champ, couvert 
de genêts, qu'il rencontra M. Geslin de Bourgogne attaché 
à un arbre. — n Approche, bon paysan, n'aie pas peur, 
je suis Geslin de Bourgogne, viens me délivrer, prolite de 
l'absence des révolutionnaires pour me mettre en liberté, 
je le récompenserai, t — Aussitôt notre jeune homme 
délivre M. le Comte, qui par bonds se faufile et se cache 
dans le fomré. Quelque temps après que tout danger immi- 
nent eut disparu, Pierre Jagot revient à la charge, finit de 
couper les liens et donne un habit de paysan à M. Geslin 
de Bourgogne qui, après avoir mangé, parvient enfin à tra- 
verser les lignes ennemies- 

M. le Comte en retour d'une telle action voulut récom- 
penser son sauveur. Il lui donna d'abord une assez forte 
somme, puis le pria d'aller passer au château de Bourgogne, 
en Lanlic, la journée du pardon de Saint-Laurent. Pierre 
a été fidèle au rendez-vous chaque année, et tous les ans, 
il dînait au château. La famille reconnaissante lui remettait 
ensuite une pièce de 5 francs et un panier de fruits pour 
ses enfants. En souvenir, M^ede Tréveneuc a tenu A mettre, 
dans sa ferme de la Ville-Mario, une petite fille de Pierre 
Jagot. 



— 3M — 

I Pierre Jagot est mon au boui^ de Plourhan, dans la 
e M"« Pauline Le Pomellec, à l'âge de 80 et quelques 
années. Il a encore comme peLîles-filles et filleules Marie 
Ruellan, du bourg, et Marie-Angèle Jagot, épouse de Jean 
Le Mené, de la Ville-Hellio, en Plourhan. 

Comme couronnement de l'histoire de Saint-Quay, ii est 
bien intéressant de connaître rabréo;é de la vie et des vertus 
de la très honorée Mère Marie de Sainle-Scolas tique Corbel, 

La Mère Marie de Sainle-Scolastique (demoiselle Corbel), 
naquit à Saint-Quay, d'une famille respectable où la piété 
semble héréditaire. On raconte qu'étant toute petite, elle 
fut une fois oubliée à l'église; lorsqu'on vint la chercher, 
on la trouva sur l'autel embrassant le tabernacle de ses 
petits bras, ("était, répondit-elle à ses parents, pour être 
près de Jésus : sa jeunesse était eiiemplaire. Elle fit son 
noviciat avec une grande ferveur et fit sa profession reli- 
gieuse. 

La Mère Marie de Sainle-Scolas tique était Assistante du 
Noviciat quand la Bévolution détruisit la Communauté en 
■1791. Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est que les chefs de 
la Nation qui vinrent faire l'examen des sœurs et leur signi- 
fier l'ordre de sortir au plus tôt du monastère, distinguèrent 
cette chère Mère, sans doute à cause de sa modeste gravité, 
qui inspirait le respect et même la vénération à tous ceux 
qui la regardaient. Le commissaire en l'abordant lui 
demanda ce qu'elle pensait de la Nation. Je n'en pense 
rien, répondit-elle ; mais ce que je sais, c'est que nous 
sommes dans la main de Dieu et vous aussi. Citoyen, vous 
lui servez d'instrument pour nous châtier, mais il n'arrivera 
rien que ce qu'il voudra. 

Le commissaire raconta cette judicieuse réponse à ceux 
qui l'accompagnaient, et il ajouta : Comme cette religieuse 
est respectable ! 11 ne faudra rien lui dire qui puisse lui 
être désagréable. Elle ne fut pas mise en arrestation. Elle 
partit de Guingamp pour retourner à Saint-Quay, chez ses 
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parents, d'où elle ne soitil qu'en 1808 pour l'établissement 
de Sainl-Bi'îeuc. Elle avait emmené avec elle chez son père 
et sa mère, la sœur Marie de Sainte- Thérèse Eon. La maison 
de M. Corbel esl translormée en monastère. Il y a un prêtre 
que monsieur a caché ; tous les jours, le saint sacrifice y 
esl offert et la pieuse famille y communie ; la bonne Mère 
Marie y réunit la jeunesse de Saint-Quay, qu'elle édiOe par 
sa piélé et à qui elle prêche. Le dimanche elle la rassemble 
à l'heure de la grand'messe lorsqu'il y en avait, et lui fait 
chanter dévotement VJntroit, Gloria, Credo et tout le reste 
des prières que l'Eglise chantait en des temps plus heureux. 

La religieuse sut inspirer à Madame sa mère une si grande 
estime pour son genre de vie, qu'on gardait le silence, on 
priait aux mêmes heures qu'à Montbareil. M"»" Corbel même 
couchait habituellement avec un voile de nuit à l'usage des 
religieuses, et elle ne voidut point mourir dans une autre 
coiffure. 

La Mère Scolastique sut inspirer aux jeunes personnes 
de Saint-Quay un si grand amour pour la Tie religieuse, 
qu'un bon nombre d'entre elles sont restées associées sous 
le titre de Congrégation des Cœurs de Jésus et de Marie, 
Elles ont maintenant un établissement considérable ; elles 
élèvent les enfants, font des retraites et reçoivent les per- 
sonnes qui vont prendre des bains. Leur costume esl noir, 
mais dans la forme des religieuses de Montbareil. 

Cependant, la Révolution faisait des ravages épouvanta- 
bles. C'étaient de nouvelles terreurs ; on cherchait les prêtres 
pour les fusiller. Il arriva un jour une troupe de brigands 
chez M, Corbel ; la Mère Scolastique va promptemenl trouver 
le prêtre qui demeurait chez elle, habillé en paysan, elle 
prend un paquet de lin, le lui jette sur le dos, puis elle le 
pousse dehors au milieu do la troupe. Ceux-ci le prenant 
pour un linatier le laissent passer. La Mère Scolastique vient 
ensuite avec un air grave et calme qui lui était naturel, 
el leur dit : « Avez-vous vu passer un linatier 1 Je crois 




que le pauvre homme n'a pas les poches bien vides de mes 
affaires. » 

Vouiez-vous qu'on l'arrête, citoyenne ? dirent ces bandits, 
d'un ton respectueux. Oh ! non, répondît-elle, le pauvre 
homme, laissez-le aller. Au surplus, je lui donne ce qu'il a, 
ce n'est pas grand'chose. Dans ces temps de crise, il n'est 
rien arrivé de fâcheux à la famille Gorbel. 

Ses pai'ents étaient si prudents, si paisibles, qu'ils se fai- 
saient respecter des méchants mêmes. Quand les autres 
sœurs furent sorties d'arrestation, elles vinrent 6 ou 8 
passer quelques semaines au couvent de Saint-Quay (c'est 
ainsi qu'on nommait la maison de M"'" Gorbel). Quelle con- 
solation de se trouver réunies ! Le bon prêtre, M. Glen, était 
le confesseur de toutes. Là, elles étaient sûres de trouver 
la nourriture de l'âme. 

Cependant, il y eut encore des alarmes, les sœurs crurent 
pour celle fois que tout était perdu. Elles coururent chez 
la Mère Scolastique, qu'elles trouvèrent ausei paisible que 
s'il n'y avait eu aucun danger. Surprises autant qu'édifiées de 
sa pais, l'une d'elles s'écria : mon Dieu ! Quel heureux 
caractère !... 

Enfin la mort de Robespierre vint terminer les frayeurs, 
la joie commença à dilater les cœurs, mais la Mère Sco- 
lastique était toujours la même, c'est-à-dire également 
éloignée de l'extrême joie, comme elle l'avait été de l'ex- 
trême tristesse. 

Dans ces jours malheureux oti les cœurs longtemps 
comprimés par la crainte s'ouvraient volontiers à une joie 
innocente, les sœurs voulurent prouver au bon prêtre 
M. Glen combien leur sœur était douce et patiente. 

Les relis;ieuses la choisirent pour supérieure. Pendant les 
17 ans que la Mère Scolastique demeura à Saint-Quay, 
elle eut ta douleur et la consolation de fermer les yeux à 
ses bons parents qui moururent tous les deux en prédestinés. 

En 1808, Mgr Caffarclli appela les sœurs à Saint-Brieuc 
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pour commencei' l'élabliss-iment. La Mère Scolastique 
demande à entrer aussi. M""* Séberl loua une maison le 29 
septembre 1808 à U sœurs qui arrïvèrenl de diSërents 
pays. 

Le prélat bénit une chambre cl en fit une chapelle, puis 
on commença tous les exercices de communauté. A la pre- 
mière élection, la Mère Scolastique fut choisie comme 
supérieure de l'établissenienL dit aujourd'hui Monlbareil. 
Pendant son supérioral, c'élalenl la prudence et la sagesse, 
la douceur, la bonlé, la piété. La communauté s'augmenta 
en nombre et elle s'allermit aussi dans l'amour de l'obser- 
vance régulière. De supérieure elle devint directrice. Six 
ans après elle redevint supérieure par deux fois. A cette 
dernière élection, elle en témoigna une grande douleur. 
Nos soeurs, dit-elle, j'ai reçu aujourd'hui le coup de la 
mort, je ne puis plus gouverner la communauté. Je sais 
que tout en souffrira. C'était la crainte qu'elle en avait. 
Elle avait encore toute son intelligence et sa lucidité d'esprit. 

Enfin, minée par la faiblesse, la mère Scolastique rendit 
sa belle âme à Dieu vers H heures du matin le 8 janvier 1852. 
Elle était Agée de G'î ans 9 mois, et de profession 42 ans. 
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M. Ilassenault de la Ville-Colvez se réfugia donc, sur les 

instances des catholiques, à Alwich, en Angleterre, vers la 
fin de la Révolution. Gel apôtre échappa ainsi à une mort 
certaine. 

Les prêtres n'étaient pas les seuls visés pendant l'époque 
de la Terreur. Tous les honnêles gens et tout ce qui pou- 
vait être suspect, étaient chaque jour exposés à subir les 
atrocités des bandits : Apercevait-on un crucifix, une image, 
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un objet quelconque de piété dans une maison, c'en était 
assez pour mettre tout à feu et à sang. 

Un jour, les révolutionnaires se rendirent dans une 
ferme proche de Pont-Morio. Les habitants sachant leur 
arrivée quittent la maison tout en y laissant un petit enfant 
au berceau, avec cette pensée qu'il devait être à l'abri des 
coups. Hélas ! personne n'était épargné. Dans leur rage, 
ces dénaturés massacrèrent à coups de baïonnettes l'inno- 
cente victime et chavirèrent le berceau en parlant. 

Non loin de là, un autre enfant de 6 à 7 ans fut décou- 
vert par les mêmes dont l'attention fut attirée aux cris des 
oies. L'escorte républicaine entre dans la maison et y trouve 
un bel enfant qui se mit à sourire. Comme son voisin, il 
fut percé de coups de baïonnettes 
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